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NOTICE 

SUR  LA  CHAUSSÉE. 


PiERKE*CLAunE  Nivelle  de  La  Chadssée  naquit 
à Paris  en  1692.  Tenant  à une  famille  enrichie 
dans  la  finance,  il  reçut  une  excellente  éduca- 
tion; cependant  il  n’eut  pas  assez  de  succès  dans 
ses  études  pour  faire  présager  qu’il  deviendroit 
un  poète  dramatique  distingué.  Sa  timidité,  sa 
douceur,  et  l’opulence  de  sesparens  le  firent  ad- 
mettre très  jeune  dans  les  meilleures  sociétés  de 
Paris  : il  y puisa  le  ton  noble  et  décent  et  l’élé- 
gance d’expression  qui  distinguent  ses  pièces  de 
théâtre.  Long-tems  La  Chaussée  cacha  le  pen- 
chant qu’il  avoit  pour  la  poésie;  il  faisoit  secrè- 
tement des  vers , et  ne  confioit  pas  ses  premiers 
essais  à ses  plus  intimes  amis  : la  crainte  de  ne 
pas  réussir  dans  un  art  aussi  difficile,  le  ridicule 
attaché  à un  goût  qui  n’est  plus  qu’une  manie 
s’il  n’est  accompagné  d’un  grand  talent,  lui 
prescrivoient  cette  réserve  si  rare  parmi  les  jeunes 

1. 
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gens.  Enfin  une  circonstance  remarquable  dans 
l’histoire  des  lettres  le  tira  de  l’obscurité  où  sa 
timidité  le  relenoit  encore. 

La  Mothe  avoit  publié  ses  paradoxes  sur  Ho- 
mère, et  cette  traduction  de  l’Iliade  où  il  s’étoit 
permis  de  tronquer  et  de  défigurer  le  premier 
des  poèmes  épiques  : irrité  des  critiques  dont 
l’avoient  accablé  les  défenseurs  du  bon  goût, 
voyant  que  sa  traduction  ne  trouvoit  point  de 
lecteurs , il  s’étoit  décidé  à expliquer  par  des  so- 
phismes les  causes  de  sa  chûte,  et  à rejeter  sur 
le  modèle  qu’il  avoit  travesti  et  sur  la  poésie  elle- 
même  les  reproches  qu’il  n’avoit  que  trop  mé- 
rités. S’il  parvenoit  à prouver  d’une  maniéré  plau- 
sible que  l’art  des  vers  n’est  qu’une  vaine  combi- 
naison de  syllabes  qui  ne  sert  qu’à  affoiblir  la 
justesse  des  pensées,  il  ne  pouvoit  pas  à la  vérité 
se  justifier  d’avoir  consacré  la  plus  grande  partie 
de  sa  vje  à cette  occupation  frivole  : mais  du  moins 
il  démon treroit  qu’un  homme  d’esprit  et  de  talent 
devoit  échouer  dans  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine. Ce  fut  cette  these  singulière  que  La  Mothe 
.«bercha  à soutenir  par  des  écrits,  où  il  déploya 
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y 

tous  les  artifices  du  raisonnement,  et  souvent 
même  les  grâces  insinuantes  d’un  style  agréable 
et  facile.  Il  n’est  pas  besoin  d’observer  que  les 
écrivains  médiocres  se  rangèrent  du  parti  du  so- 
phiste; et  comme  c’est  toujours  le  plus  grand 
nombre,  ce  parti  domina  quelque  tems  dans  la 
littérature.  Le.  jeune  La  Cltaussée,  q,ui  se.^entoit 
.un  talent  patiurel.»  et  dont  le  goût  pour  la:  poésie 
étoit  d'aut^t:plus  ,vif  qu’il  l’avoit  renfermé  aveç 
plus  de  soin;  me  put  résister  au  désir  de  com.^tt.r^ 
Moth^..  Le  premier  ouvrage  qu'U  fit  parpitre 
fut  donc  un^ppéme  destiné  à défendre  les  bpnjs 
prinçipes littéraires.,  ■ j.  , 

L’Épître  de  Clio  fit  le  plus  grand  honneur  au 
jeune  poète:  on  y trouva  une  grande  correction 
de  style,  des  fictions  agréables , et  des  préceptes 
didactiques  exprimés  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  précisiôn  . Cèt  ouvrage,  peu  connu  aujourd’hui, 
mérite  une  mention  particulière.  L’âuleur  parle 

r !>'>..,.  **■;  *''.1 

ainsi  de  son  adversaire  : 

I.,  i . ..  ■ .-lU:  ' : 

Anx  nouTcautës  toujours  prostitué,  ■ ' 

Et  dans  l’crreiir  sophiste  haBitué  , ' ' 

QuandU  lui  plaît , sa  plutne  hétérodoxe  • 
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En  axîÀme .érige  un  paradoxe i ' : 
r Sa  bouche  exhale  un  aimable  poison  ; 

, Le  tort  lui  sertjtutant  que  la  raison , 

-■  I • , ■ ■;  I . ■ . r . 

El  tout  chemin  le  conduit  à la  gloire. 

Ce  fut  ainsi  qu’au  temple  de  Mémoire 

Il  appela  de  la  prescription  ' '■ 

tlont  jouissoit  le  ehantre  d’ilion.  i I 

’ • Ce  portrait  rappelle  la  maniere'de  J.'B.  Rous- 
seau dans  ses  ëpîtres.  H contient  des  feprocheis 
un  peu'durs,  niais  vrais.  Le  style  flê'La  Chausséè 
est  moins  tendu  dans  la  suite' de  l’ouvrage.  Le 
■pôf'teselevé  contre  ceux  qui  prétendent  que  tous 
dés  genres  de  poésie  sont  épuises,  et  pénse  avec 
raison  qu’une  idée  peut  être  rajeunie  par  l’art  dè 
récriVâirt:  - * ' • * ’ • ; ■ • 


■ ' ■ Ainsi  Racitic  amena  sur  la  scené,  ’ ' * 

;:-M'  Aprés  Corneille,  une  autre  Metpomene" ‘ 

1 . ■ : • Qu’il  rajeunit  par  die  nouTeaux  atoqrs.. 

-,  ij  . I^’inventionp’estipiusque  danrles  tours,;,:  .:..:.. 

, I Tout  devient  qenf  quand  on  sait  l^iep  le  dire  ; . ■ , 

* L’expression  est  l’ame  de  la  lyre.  , . 

Le  plus  beau  trait  dans  un  vers  mal  rendu 
Est  pour  l’auteur  .presque  autant  de  pcrdu-j 
Et  sa  pensée  afqpantigntiau  jp**éte  . . . j 
Qui  saura; nHewnis’qp  rendre  rintjerf«rrte.ii;.;i 


■ )h 
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• LaChausséerecomiaiandeauxpoètesunegraTide 
soumission  aux  réglés  de  la  langue  ; il  soutient 
que  cette  langue  dont  on  exagéroit  la  stérilité, 
peut  suffire  à bien  exprimer  toutes  les  pensées 
et  à bien  rendre  tous  les  tableaux  poétiques.  Il 
s’emporte  ensuite  contre  ceux  qui  ne  veulent 
s’asservir  à aucune  contrainte,  en  observant  très 
bien  que  les  plus  grandes  beautés  de  nos  chefs- 
«L’oeuvre  naissent  de  la  difficulté  vaincue 

Z'--'  L'esprit  Teut  être  un  peu  inis  à la  gène; 

i C’est  l’aigaition  qui  le  tient  en  haleine, 

Qni  par  l’obstacle  irritant  son  ressort  ' , 

Occasionne  nn  plus  heureux  effort , ^ 

Et  lui  fait  prendre  un  essor  qui  l’étonne  ; 

ii, . . 

C’est  par  effort  que  le  salpêtre  tonne  j 

jt  ..  ^ 

SU  n’est  contraint  il  reste  sans  vigueur , 

' " ■ Et  ne  produit  qu’une  vaine  vapeur; 

Plusonlepreaseet  plus  ou  le  resserre,.  .. 

I.  ; . Mieux  on  lui  fai;  imiter  le  tonnerre  : ■ - ; 

Ainsiil'esprU , dans  ses  difficultés , • 

Semble  augmenter  encor  ses  facultés; 

A son  profit  il  tourne  les  obstacles. 

Et  là  contrainte  enfante  des  miracles. 

'' nép^séa 'donc  des  projets  surannés 

Que  le  bon  sens  à déjà  condamnés.  - 
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' Le  pofiete  dans  les  deux*  derniers- vers  ftil  allu- 
-siorià  Ronsard  qui,  trouvant  la  langue  françoise 
trop  stérile,  a voit  autrefois  essayé  ori  vàîn  de' la 
dénatitrép.'  Gette  tirade  présente  plusieurs  traits 
saillans;  la  comparaison!  est  rtetiveret  poétique. 
Ompeut  juger  du  mérité' de- cé  petit  pOëfne>par 
les  citations 'que  nous  avons  faites.  Lési  conteinr 
porains  lui  reprochèrent  avec  raisqnuhe:niaipchè 
trop  uniforme , ét'  quèllqués  ‘détails'  didactiqués 
devenus  trop  communs  depuis  que  Boileau  les 
avoit  traités  dans  des  vers  pleins  dé  forcé  et  de 
précision.  ■ ' .r..  ( -t. ;v 

Le  succès  qu’obtint  l’Épître  de  Clio  dissipa  les 

'T  ,1  *'  ; } : 1 ’ 

doutes  modestes  que  La  Cbaussée  avoit  eus  jus- 
qu’alors sur  son  talent,  Le  théâtre  J ui  offrant  les 
moyens  les  plus  prompts  de  se  faire  oonnoitre , 
il  débuta  par  une  comédieqne  rélegénceidü  style 
et  des  combinaisons  noùvélles  flrébt'réUSsir.  La 


fable  de  la  Faussé  Antipathie  est  fondéfe'sâr  une 
supposition  fort  ei^traordinàire.  Un  jeune  homme 

' I . . *•  i .1  lio  ' «« 

et  une  demoiseUe  ont, ét|e  forcés  s’unjf  sans 


qu’on  ait  consulltLl^urppboix,:,:ils,qe,,sIé|loient  ja- 
mais vus,  et  même: aux  autels  ils i»'ontipas  jeté 
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les  yeux. l’un  sur  l’autre  : une  antipathie  dont 
l’auteur  aurcnt  eu  peine  à rendre  raison  les  a sé- 
.parés  immédiatement  après  la  .cérémonie;  le  mari 
js’est  éloigné  ; on  le  croit  mort.  Il  est  inutile  de 
faire  rexsarquert  toute  l’absurdité  de  cette  con- 
ception; la  curiosité  si  naturelle  aux  jeunes  gens 
les  a nécessairement  postés  du  moins  à se  regar- 
der au  moment  où  iis  ont  été  mariés.  Cependant 
ils  St,e  rencontrent  dans  le  monde;  sans  se  con- 
noitre  ils  deviennent  épris  l’un  de  l’autre;  un  lien 
odieux  dônt  chacun  se  plaint  est  le  seul  obstacle 
à leur  bonheur;  enfin  tout' se  découvre,  et  les 


amans  qui  étoient  loin  de  se  croire  époux  repren- 
nent leurs, ancieqs  qœqds,,^Pn  vçit  tout. ce, que 
l’intrigue  a d’invi;aiseipblable  et  de  romanesque. 
Le  style  est  la;  partie'  la  plus  estimable  de  cette- 
piece;  cet' avantkgeV  et  quelques  scènes  tou- 
chantes auxquelles  on  n’étoit  pas  encore  habitué, 
lui  procureretit  le  succès  pasiager  qù'ellê  obtint. 
Il  y a quelques  îotentidii's  coniiques  dans  cet 


ouvrage,'  'mafs  on  voit  q^  talent  de  l’auteur 

. - ! / ‘y  r,  ^ ^ n .-J-'  : T 

ne  se  p'rjBtqit  que  difficilement  à cé genre;  il  re- 
vient coimqc  m^gré.  liii  au  ton  séueu*.qui  lui 
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étoit  beaucoup  plus  familier.  Nous  en  citerons 
un  exemple  qui  nous  fournira  en  même  tems 
l’occasion  de  présenter  un  parallèle  intéressant. 
Une’ femme  qui  regrette  le  tems  où  elle  pouvoit 
plaire,  veut  faire  une  leçon  à une  jeune  femme 
dont  elle  e$t  jalouse  ; celle-ci  lui  répond  avec  ma*- 
lice,  et  lui  fait  sentir  que  le  chagrin  seul  de  ne 
plus’ attirer  les  hommages  la  rend  aussi  sévère 
Orphise  dit  à Léonore : . : : ^ J:  . ' 

Oui,  je  n’ignore  pas  qu’une  femme  à votre  âge  _ , O 

« 

M’aime  guere  à jouer  un  second  personnage: 

Elle  voudroit  que  tout  lui  devînt  personnel , 

■ 1-  ’-i  _ . ' ‘ 

Etre  l’unique  but , l’objet  perpétuel  ' 

■ ' Où  tendent  tous  les  cœurs  lés  yeux , et  les  oreiHéi  ; 

• Plaire  à'rexcinsibn  de-toutes  ses  pàréillesj  ■ 

N’en  recoànotere  anenne , et  dominer  partùttt:  ' ^ i.î 

. Ayqtfeâge,.qiadaq)<e,,on,-estfotrtdecegpùV;'',  ;'.t 

• 'JJ*,  -/-■.(f  lip . . . i (t'.i î .l 'J 

,,  (^i,  jf;spîs  qu’un^ÿemmemme  un  peu.  tno^à. plaire; 

_ ^ Ç’çst  de  l’âge  e^ù  je  ?uisjafoiblpsse  ordinaire.  _ ■ 

Dans  l’arriere-saison,  on  ne  fjit  qu’en  changer  ; 

t • » . / J » ) ./!.-*  » I ' / J rr>  i » v'* . ».t . * . ' » ^.r.  a /*j  I • 

Du  monde  qui  nous  quitte  on  cherche  a se  venger , 

Du' plaisir  qui  nous‘fuit , dés  défauts  qu’on  regrette, 

Auxqm-ïs’dn 'voudroil'&eh  è'tre  encore  snjélWj 
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Alory , par  désespoir  et  par  nécesiité , ' , > 

On  se  nsasqne , et  l'on  prend  un  air  d’austériU  ; 

On  se  croit  vertueuse  en. voulant  le  paroitrÿ,  .. 
Tandis  qu’au  fond  du  cœur  on  néglige  de  l’être; 

Qu’au  contraire  on  se  fait  un  plaisir  inhumain 
De  nourrir  son  orgueil  aux  dépens  du  prochain  j 
L’esprit  de  charité  parôit  une  foiblesse,  . < . 

Et  la  mauvaise  hûménr  prend  le  nom  de  sagMse. 

Il  y a dans'ces  vers  de  l’ëltfgance  et  de  la  facilité; 
mais  l’auteur  a affoibli  le  comique  de  là  situation 
en  rendant  les  idées  trop  générales.  La  réponse 
de  Léonore  seroit  beaucoup  plus  piquante  ?i  les 
traits  qu’elle  lance  contre  les  prudes  avoient  une 
application  particulière  aux  défauts  et  aux  ridi- 
cules d’Orpliise.  Molière  a traité  cette  situation 
en  maître  dans  le  Misanthrope.  Un  fragment  de 
la  réplique  de  Célimene  au'sermon  intéressé  d’Ar- 
sinoé  suffira  pour  tupptrer  tjombipu  l’iimtateur 
est  loin  du^modele.  La  prude  est  venue  officieu- 
sement avertir  Célimene:  des  bruits  tÿui  courent 
sur  elle;  la  jeune  coquirtté',  après  lui  dvoir  fait  un 

*»  1 1 .1  *T 

remerciement  ironique,’ lui  parle  ainsi  : ' 

•’  • '•  •;  • 

En  un  lien  l’autre  jour,  où  je  rendois  yisitç, 

Je  trouvai  quelque»  gens  d’un  tris  we  mérite,,.^, 
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Qui , parlant  des  yrais  soins  d’une  ame  qui  Tit  bien , 
Firent  tomber  sur  vous , madame , l’entretien. 

Là , votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zele  ' ' 

Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 

Cette  affectation  d’un  grave  extérieur, 

Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d’honneur, 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d’indécence 
Que  d’un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence , 

Cette  hauteur  d’estime  on  vous  êtes  de  vous. 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous , ^ ; ■ 

Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures  ; 

Tout  cela , si  je  puis  vous  parler  franchement , 

I Madame,  fut  blâmé  d’un  commun  sentiment;  ^ 

« A quoi  bon , disoient-ils , cette  mine  modeste , 

« pt  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? ■ 

n Elle  est  à bien  prier  exacte  au  dernier  point; 

« Mais  elle  bat  ses  gens , et  ne  les  paye  point  : 

’ i Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zele  ; 

« Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paroître  belle  : 

« Elle  fait'des  tableaux  coqvrir  les  nudités'; ’ 
,1  «Mms  elle  a de  l’amoub  pour  les  réalités!»'.',  ■, 

Pour  moi , contre  chacun  je  pris  votre  défense, , . , : , 
Et  leur  assurai  fort  que  c’étoit  médisance;  . 

Mais  tous  les  sentimens  combattirent  le  mien  ; 

Et  leur  conclusion  fut  que 'VOUS  feriez  bièn 

■ * ,t 

De  prendre  moins  de' soin''dés  actions  des  autres,  ' 
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Et  divous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 

Qu’on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  tems 
Avant  que  de  songer  à condamner  les  gens  ; 

Qu’il  faut  mettre  le  poids  d’une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu’aux  autres  on  veut  faire; 

Et  qu’encor  vaut-il  mieux  s’en  remettre  au  besoin 
A ceux  à qui  le  ciel  en  a commis  le  soin. 

On  voit  l’extrême  différence  des  deux  poètes. 
La  Chaussée  se  borne  à effleurer  la  situation  : il 
n’en  tire  que  quelques  jolis  vers  dont  il  revêt  des 
pensées  communes;  Moliere  approfondit  son  su- 
jet, le  retourne  de  toutes  les  maniérés  qui  peu- 
vent offrir  des  aspects  comiques , et  dans  la  per- 
sonne d’Ârsinoé  réunit  tous  les  traits  piquans 
dont  un  esprit  malin  peut  caractériser  une  prude. 

La  Chaussée,  encouragé  par  le  succès  de  la 
Fausse  Antipathie , crut  avoir  trouvé  un  nouveau 
genre.  Deux  ans  après  il  donna  le  Préjugé  à la 
mode , qui  réunit  encore  plus  de  suffrages  : une 
intrigue  assez  bien  conçue,  des  caractères  soute- 
nus, la  critique  d’un  travers  très  répandu  sur-tout 
dans  la  haute  société,  firent  excuser  la  monoto- 
mie  qui  régné  dans  une  grande  partie  de  la  piece, 
et  les  caractères  forcés  des  deux  marquis. 
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L’epôque  du  succès  de  cet  ouvrage '/ut  celle 
d’une  révolution  dans  l’art  théâtral.  L’attrait  de 
la  nouveauté,  le  goût  vicieux  que  les  mauvaises 
poétiques  avoient  propagé,  peuvent  seuls  expli- 
quer la  préférence  qu’un  grand  nombre  de  pré- 
tendus connoisseurs  donnèrent  à ce  genre  sur 
l’ancienne  comédie.  Les  plus  fameux  critiques  du 
tems  furent  obligés  de  céder  à cet  aveuglement 
presque  général.  L’abbé  Desfontaines  lui -même 
donna  des  éloges  à La  Chaussée  ; mais  il  le  blâma 
d’appeler  comédies  des  pièces  où  l'on  ne  rioit  ja- 
mais; il  l’engagea  à les  nommer  drames  ou  roma^ 
Tiédies  : le  premier  titre  prévalut  dans  le  public 
pour  ces  sortes  d’ouvrages,  quoique  le  second 
expliquât  beaucoup  mieux  leur  nature  et  leurob- 
jet.  Il  paroît  que  les  auteurs  qui  s’exercèrent  en- 
suite dans  ce  genre  craignirent , .s'ils  adoptoient 
ce  mot  nouveau,  de  faire  eux-mêmes  la  critique 
de  leurs  productions  : quel  prétexte  auroient-ils 
eu  en  effet  pour  étaler  avec  tant  d’orgueil  et  d'em- 
phase leurs  nouveauxsystémes  dramatiques,  s’ils 
s’étoient  bornés  à annoncer  des  romansdiàlogués? 

La  Chaussée  n'eut  aucun  égard  aux  avis  de  De»- 
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fontaines  ; il  continua  à nommer  comédies  ses 
pièces  larmoyantes  : c’est  ce  qui  lui  attira  tant 
d’épigrammes  de  la  part  de  Piron.  Comme  tous 
les  inventeurs  d’un  nouveau  genre , il  eut  beau- 
coup plus  de  mérite  que  ceux  qui  marchèrent 
sur  ses  traces.  Il  n’écrivit  qu’en  vers  ; ce  qui  lui 
fit  éviter  les  détails  minutieux  du  tragique  bour- 
geois. Il  puisa  presque  toutes  ses  conceptions  dans 
les  mœurs  de  son  tenis  et  dans  la  vie  ordinaire: 
ainsi  l’on  n’eut  point  à lui  reprocher  le  défaut  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  successeurs,  qui  cher- 
chèrent trop  souvent  leurs  effets  dans  ces  situa- 
tions forcées  où  l’homme  ne  peut  se  trouver 
que  par  des  évèneinens  rapprochés  sans  vraisem- 
blance. 

Le  caractère  principal  du  talent  deLa  Chaussée 
est  une  morale  pure  et  une  sensibilité  qui  n’a  rien 
d’affecté.  Son  style  a de  l’élégance  et  de  l’harmo- 
nie; mais  il  est  trop  souvent  diffus  et  sans  couleur. 
Quand  il  arrive  à cet  auteur  de  vouloir  être  comi- 
que , il  est  presque  toujours  forcé.  Les  quatre 
pièces  que  nous  mettons  dans  ce  recueil  sont 
pleines  d’intérêt,  et  présentent  beaucoup  d’effets 
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dramatiques.  Elles  plaisent  également  à la  lec- 
ture et  à la  représentation,  parcequ’elles  sont  con- 
çues avec  sagesse,  et  parcequ’elles  offrent,  quoi- 
que d’une  maniéré  trop  sérieuse , des  tableaux  de 
mœurs  qui  appartiennent  à l’art  théâtral.  Les  ca- 
•racteres  de  femmes  dans  La  Chaussée  ont  presque 
tous  la  même  physionomie  ; elles  ont  une  ten- 
dresse romanesque  qui  a été  justement  critiquée. 
En  effet,  comme  l’observe  très  bien  J.  J.  Rous- 
seau, ces  héroïnes  de  romans,  que  l’on  offre  au 
théâtre  à l’admiration  des  jeunes  gens , ne  peu- 
vent que  leur  donner  une  fausse  idée  du  monde , 
et  les  égarer  dès  les  premiers  pas  qu’ils  y font. 

Mélani  de , l’École  des  meres,  et  la  Gouvernante, 
justifièrent  l’espoir  que  l’on  avoit  conçu  du  talent 
de  La  Chaussée , et  leur  succès  soutenu  cou- 
ronna sa  réputation.  Il  s’essaya  avec  moins  de 
bonheur  sur  d’autres  sujets.  L’École  des  amis  pré- 
sente un  résultat  moral  : un  jeune  homme  se 
livre  à des  amis  qui  lui  nuisent  plutôt  qu’ils  ne  le 
servent,  et  néglige  un  homme  estimable,  autre- 
fois lié  avec  son  pere , qui  lui  rend  en  secret  de 
véritables  services.  Dans  cette  piece  on  trouve  un 
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caractère  d’officieux  qui  pourroit  être  comique, 
mais  dont  l’auteur  n’a  presque  tiré  aucun  parti. 
Le  sujet  de  Paméla  n’êtoit  pas  propre  au  théâtre; 
aussi,  quoi  que  La  Chaussée  l’ait  traitéavec  adresse, 
et  se  soit  principalement  occupé  à le  concilier  avec 
les  convenances  dramatiques , sa  piece  n’eut  au- 
cun succès.  M.  de  Voltaire , qui  fit  représenter  Na- 
nine  six  ans  après,  ne  réussit  que  parcequ’il  eut 
le  soin  de  dépayser  le  sujet,  et  de  substituer  le  rôle 
théâtral  de  la  baronne  au  caractère  insignifiant  de 
miladi  Dawers  que  présentoit  le  roman.  Dans  l’É- 
cole de  la  jeunesse  La  Chaussée  eut  pour  objet  de 
montrer  l’influence  qu’a  sur  le  reste  de  notre  vie 
la  conduite  que  nous  tenons  en  entrant  dans  le 
monde:  quand  on  a eu  le  malheur  de  se  faire  une 
mauvaise  réputation  par  des  folies.de  jeunesse, 
on  trouve  ensuite  beaucoupde  peine  à effacer  cette 
impression  désavantageuse;  souvent  avec  la  meil- 
leure conduite  on  n’y  réussit  pas.  C’est  ce  qu’of- 
frent les  développemens  du  rôle  du  marquis  dans 
la  comédie  dont  nous  parlons.  La  piece  est  froide 
et  languissante,  et  n’a  pas  reparu  au  théâtre. 

Nous  ne  nous  étendrons  ni  sur  l’Homme  de 
i3.  a 
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fortune,  ni  sur  le  Vieillard  amoureux , ni  sur 
d'autres  pièces  de  La  Chaussée  qui  peuvent  être 
placées  au  rang  des  ouvrages  les  plus  médiocres. 
Il  fit  une  tragédie  de  Maximien,  qui  eut  quelque 
succès  dans  sa  nouveauté.  Ce  sujet  présentoit 
dessituations  fort  théâtrales  : une  femme  partagée 
entre  son  amour  pour  un  époux  et  la  tendresse 
qu’elle  doit  à son  pere , obligée  de  perdre  l’un 
pour  sauver  l’autre  , pouvoit  fournir  des  déve- 
loppemens  pathétiques,  et  inspirer  beaucoup 
d’intérêi.  La  Chaussée  traita  mieux  ce  sujet  que 
Thomas  Corneille,  qui,  dans  le  siecle précédent, 
n'en  avoit  fait  qu’une  piece  médiocre  : son  plan 
est  tracé  avec  un  grand  art  ; les  situations  sont 
bien  amenées,  et  les  caractères  bien  annoncés  et 
bien  soutenus.  Si  La  Chaussée  avoit  pu  quitter 
le  ton  du  drame , et  donner  à son  style  l’élévation 
qui  convient  à la  tragédie , il  est  à présumer  que 
cet  ouvrage  seroit  resté  au  théâtre. 

La  Chaussée  fut  reçu  à l’académie  françoise  où 
il  remplaça  Duporlail , magistrat  qui  s’étoit  dis- 
tingué par  son  éloquence.  Il  fit  une  partie  de 
son  discours  en  Vers;  usage  qu’avoit  introduit 
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Crébillon  en  1731.  Cet  académiçien  fut  de  tous 
ses  confrères  celui  qui  s’opposa  le  plus  fortement 
à l’admission  de  Piron.  Il  ne  lui  pardonna  jamais 
ses  épigrammes;  etfut  sur-tout  très  piqué  d’une 
plaisanterie  que  fit  le  malin  poète  dans  ses  visites 
aux  académiciens.  Lorsqu’on  représenta  l’École 
de  la  jeunesse,  le  public  se  moqua  beaucoup  du 
soin  qu’avoit  pris  l’auteur  de  mettre  en  vers  les 
formules  de  la  politesse  ; les  deux  vers  suivans 
parurent  sur-tout  fort  ridiculr.s  : 

En  passant  près  d’ici , j’ai  cru  de  mon  devoir 
De  joindre  le  plaisir  à l’honneur  de  vous  voir. 

Piron  laissa  chez  tous  les  académiciens  qu’il  ne 
trouva  point  ces  deux  vers  signés  de  lui,  et  pro- 
bablement ils  furent  rem  is  à La  Chaussée.  On  sent 
combien  cette  plaisanterie  dut  déplaire  à notre 
auteur,  dont  l’amour-propre  éloit  très  irascible  : 
et  l’on  n’a  pas  besoin  de  dire  qu’il  s’opposa  plus 
que  jamais  à la  réception  de  Piron. 

La  Chaussée  s’occupoit  encore  d’ouvrages  dra- 
matiques, lorsqu’il  mourut,  en  1754,  âgé  de 
fia  ans. 

a. 
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CONSTANCE. 

DURVAL,  époux  de  Constance. 

SOPHIE,  niece  d’Argant. 

DA  MON,  ami  de  Durval , amant  de  Sophie. 

ARGANT,  pere  de  Constance. 

CLITANDRE,  1 

> marquis. 

DAMIS,  j ^ 

FLORINE,  suivante  de  Constance. 

HENRI,  valet-de-chambre  de  Durval. 

La  scene  est  au  château  de  Durval. 
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LE  PRÉJUGÉ 

A LA  MODE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


. SCENE  PREMIERE.  . r. 

■ . J t • , 1 ' . ; I ; ' i I J - ' > . . . / 

CONSTANCE,  DAMON. 

I 

; V ^ DAMOW. 

Ah!  Constance,  est-ce  à vous  à prendre  ma  défense, 
^t  oelle  de  l’hymen?  vous... 

, , ! , CONSTANCE. 

Ce  doute  m’offense  ; 

Yousme.connoissez  peu  si  vous  me  soupçonnez 
De  penser  autrement. 

BAMON. 

Madame,  pardonnez... 
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(à  part) 

Epouse  vertueuse  autant  qu’infortunée  ! 

CONSTANCE. 

Si  je  fais  quelques  vœux , c’est  pour  votre  hy  menée  : 
Damon , soyez-en  sûr  ; croyez  qu’il  m’est  bien  doux 
De  servir  un  ami  si  cher  à mqn  époux. 

DAMON. 

C’est  l’étroite  amitié  dont  votre  époux  m’honore 
Qui  me  perd  dans  l’esprit  de  celle  que  j’adore. 

CONSTANCE. 

Quoi!  votre  liaison... 

DAMON. 

M’expose  à son  courroux. 

Tout  le  monde  n’est  pas  aussi  juste  que  vous. 

CONSTANC  E. 

Je  ne  reconnois  point  Sophie  A ce  caprice  ; 

Vous  m’étonnez.  D’où  vient  cette  extrême  injustice? 
Elle  ne  vous  hait  point.  • . , , 

DAMON. 

Inutile  bonheur  ! 

Peut-être  elle  me  rend  justice  au  fond  du  cœur; 
Mais  j’y  vois  encor  plus  de  frayeurs  et  d’alarmés: 
Elle  oittrage  à la  fois  mon  amour  et  ses  charmes. 

On  se  trompe  en  jugeant  trop  généralement. 

Elle  croit  que  l’hymen  est  un  engagement 
Dont  son  sexe  est  toujours  l’innocente  victime: 

Tel  est  son  sentiment , qu’elle  croit  légitime. 
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Je  ne  sais  quel  exemple , ou  plutôt  quelle  erreur 
Autorise  encor  plus  son  injuste  terreur. 

Vous  ferai-je  un  aveu , peut-être  inexcusable? 

Elle  vous  trouve  à plaindre,  et  m’en  rend  responsable. 
Enfin  elle  me  croit  complice  d’un  époux... 

CONSTANCE. 

Monsieur,  elle  se  trompe , et  nous  offense  tous. 

DAHON. 

Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous  croit  en  proie. 

CONSTANCE. 

Damon,  il  n’en  est  rien. 

D a!mon. 

Vous  voulez  qu’on  vous  croie. 

CONSTANCE. 

Brisons  là , je  vous  prie.  Avant  notre  départ 
Sophie  à mes  conseils  aura  peut-être  égard; 
Fiez-vbus-en  à nioi. 

' DA  MON. 

■ C’est  en  vous  que  j’espere ; 

Vous  sàvez  que  son  sort  dépend  de  votre  pere. 

, ' CONSTANCE. 

J’attends  Argant;  je  vais  hâter  votre  bonheur. 

DAMON. 

Je  suis  confus... 

CONSTANCE. 

Allez,  je  me  fais  un  honneur 
De  la  faire  changer  d’idée  et  de  langage; 
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Sur-tout  que  mon  époux  ignore  cet  outrage. 

DAMOir,  à part,  en  sortant. 

Quelle  épouse  peut  rendre  un  époux  plus  heureux? 
Que  Durval  devroit  bien  y borner  tous  ses  vœux  ! 

SCENE  IL 

CONSTANCE. 

Faut-il  que  mon  époux  ne  fasse  aucun  usage 
Des  conseils  d’un  ami  si  fidele  et  si  sage? 

Me  verrai-je  toujours  dans  l’embarras  cruel 
D’affecter  un  bonheur  qui  n’a  rien  de  réel?... 

Oui,  je  dois  m'imposer  cette  loi  rigoureuse  ; 

Le  devoir  d’une  épouse  est  de  paroltre  heureuse. 
L’éclat  ne  serviroit  encor  qu’à  me  trahir  ^ ‘ 

D’un  ingrat  qui  m’est  cher  je  me  ferois  haïr  : 

Du  moins  n’ajoutons  pas  ce  supplice  à ma  peine; 
Son  inconstance  est  moins  affreuse  que  sa  haine. 

SCENE  III. 

CONSTANCE,  ARGANT.  ' ‘ 

CONSTANCE. 

Vous  m’avez  ordonné  de  vous«ttendre  ici,  • ; 

Sans  quoi  je  vous  au  rois  prévenu. 
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A KG  AN  T,  d’un  ton  fâché. 

Me  voici. 

• CONSTANCE.  ‘ . ‘ 

Vous  paroissez  ému? 

A KG  A N T. 

> Je  suis  même  en  colere. 

Je  sors  de  chez  Sophie;  elle  tient  de  sa  mere. 
L’entretien  que  je  viens  d’avoir  à soutenir 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m’allez  tenir; 

Je  vais  de  point  en  point  y répondre  d’avance. 

CONSTANCE. 

Quoi!  vous  savez?..;  ' ; , ; 

ARGANT.  ; !• 

Ma  fille , un  peu  de  complaisance  ; 
Que  je  parle  d’abord  à mon  tour. 

• CONSTANCE. 

i ’ J’obéis. 

..  ARGANT. 

Durvalest  à-peu-près  ce  que  je  fusjadis; 

Ce  tems  n’est  pas  si  loin  que  je  ne  m’enàouvienne  : 
Ma  jeunesse  fut  vive  encor  plus  que  la  sienne. 

On  me  aiaria  donc;  èt  me  voilà  rangé; 

Si  bien  qu’on  me  trouva. totalement  changé: 

Et  véritablemen  t une  iUiùon.6i  belle  j 'ib  ' • i : 

Si  ma  femme  eût  voulu.,  devoit  être  éternelle. 

Bien  du  tems  se  passa,  mais  beaucoup^presque  un  an, 
Sans  que  rien  de  ma  part  .troublât  notre  roman; 
Mais  auprès  d’une  femme  on  a beau  se  contraindre, 
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Bon!  naturellement  le  sexe  aime  à se  plaindre. 

Or,  comme  enfin  l’amour  se  change  en  amitié... 
C’est  justement  de  quoi  se  fâcha  ma  moitié. 

Elle  ne  sa  voit  pas,  ni  vous  non  plus,  madame,' 
Que  sans  amour  on  peut  très  bien  aimer  sa  femme. 
Elle  crut  perdre  au  change  ; elle  dissimula 
Peut-être  près  d’un  mois  : après  cet  effort-là  . 

Il  survint  entre  nous  un  terrible  grabuge;  - > . . 
Madame  se  plaignit,  et  mon  pere.en  fut  juge. 

Le  bon-homme  autrefois  fut  dans  le  même  cas. 

Mon  fils  a tort,  dit-il,  je, ne  l’excuse  pas  : 

Puisqu’il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie. 

Je  vois  bien  qu’il  faudra  que  je  me  remarie... 

Je  répondrois  de  même,  et  j’irois  en  avant. 

I CONSTAliCB. 

Quand  on  croit  deviner,  on  se  trompe  souvent. 

ARG  A NT. 

La  contradiction  me  ravit  et  m’enchante... 

Eh  bien  1 madame,  soit;  vous  êtes  très  contente... 
Qui...  très  heureuse...  très.»'  . ; 

CONSTANCE.  î . 

r . ■ Monsieur,  en  doutez:vous? 

" » AHOAWT.  ‘ - • ; ' 

Et  vous  dites  partout  du  bien  de  votre  époux.»- 

• CONSTANCE.  i 

Puis-je  faire  autrement?  • -h-  • 

• ■ . AR&ANT.  ' 

■ > -i'' Et  que  le  mariage  '•  ' 
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N’est  pas  toujours  un  triste  et  cruel  esclavage... 

COJÎSXA.MCfc,  . • ’ 

Je  l’imagine. 


! , ; ARGAHT.  ,•  : ' • 

..  Et  que...  J’enrage  de  bon  cœur  !... 
Mais,  de  grâce,  achevez  de  me  tirer  d’erreur; 

Ma  nieçe  e$t  votre  amie,  et  je  lui  sers  de  perc. 

COirSTAKCB. 

.Elle  mérite  bien  de  nous  être  aussi  chere.  * 

•...V  - .ARGAKT. 

Oui  ; mais  on  a pris  soin  de  lui  gâter  l’esprit. 
Damon  et  votre  époux  en  sont  dans  un  dépit.:. 
Qui  peut  donc  avoir  misdansson  cœur  trop  crédule 
Cet  effroi  mal  fondé,  ce  dégpût  ridicule , , 

Cette  aversion  folle,  et  ces  airs  de  mépris...  i • 
Qu’elle  a pour,  l’hyménée?  où  les  ^-t-elle  pris? 

A son  âge  On  n’a  point  de  chimères  pareilles  . 

A pelles  dont  elle  a fatigué  mes  oreilles  ; . ■ 

Au  contraire  une  Agnès  sefa.it  illusipu,..  . ..,  / 
Et.savoure  à longs  traits  la  douce  impression 
;Que  son  cœur  enchanté  reçoit  de  la  nature  ; 

EUe  ne  voit  Vhyu^û  qne  . sous  une  fignre  'i;  :i  • 
Qpijioin  de  l’effrayer,  irrite  scs  desii’s;  .. . .■  ’ 

Et  ce.'portrait  est>fait  par.la.main.des Plaisirs  ; 
Mais  toutéfoie  Sophie  en  est  intimidée»  > > : . • ■ : 
Madame,  si  ma  niece  en  prend  une  autre  idée. 
C’est  l’effet  des  sujets.de. chagrin  et  d’ennui 
Que  voua  lui  débitez  contre  votre  mari. 
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CONSTANCE,' ' 

Mon  malheur  ne  m’é{>ai^gne  aucune  circonstance. 

(^haut.)  ■ i 

Apprenez  donc,  monsieur,  la  façon  dont  je  pense, 
Et  vous  persisterez  après , si  vous  Tosez, 

Dans  l’accusation  que  vous  me  supposez. 

Je  n’ai  qu’à  me  louer  d’un  heureux  hyméne'e; 

Je  ne  mëritois  pas  d’étre  si  fortunée  : 

Mais  #nfin  si  mon  sort  cessoit  d’être  aussi  doux, 

Si  j’avois  à pleurer  le  cœur  de  mon  époux. 

Je  cacherois  ma  honte,  en  me  rendant  justice , ' 

Et  je  me  garderois  d’augmenter  mon  supplice. 

Un  éclat  indiscret  ne  fait  qu’aliéner  ‘ 

Un  cœur  que  la  douceur  auroit  pu  ramener.'  ‘ 

Si  quelque  occasion  peut  faire  mieux  connoître 
Et  sentir  de  quel  prix  une  épouse  peut  être. 

Si  quelque  épreuve  sert  à le  mieux  découvrir. 
C’est  lorsqu’elle  est  àplaindre,  et  qu’elle  sait  souffrir. 
Voilà  mes' seritimens;  tirez  la  conséquence.  " 
n. ■!  ■"  argant.' 

On  n’agit  pas  toujours  aussi  bien  que  l’on  pense  ; 
Un  beau'raisonnemenl  nè  détruit  pas  lïn  fait.'  > 
Enfin,  si  vou^  voulez  me  convaincre  én  effet,,' 
Concôtiréz'avee  moi  pôlïè  marier  tné-niete  I 
Otez-lui  deTesprit  ée  travers  qui  ine-bles^;  1 
Et  que  bientôt  Dâttion.i;  ^ 1 , 

' > ■'  'constance.^  ‘ ■ 

* ' / ‘i’  C’est  justement  de  quoi 
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J’avois  à vous  parler. 

ARGAWT.  . 

Il  me  convient  à moi. 

COK8TA1TCE. 

Je  n’imagine  pas  qu’il  déplaise  à Sophie. 

ARGAIfT. 

Ma  niece  l’aimeroit  ? 

CONSTAWCE. 

Du  moins  je  m’en  défie. 

Oui , je  crois  qu’en  secret  elle  y prend  intérêt. 

ARGANT. 

Pourquoi  refuse-t-elle  un  homme  qui  lui  plaît? 

CONSTANCE. 

Ce  n’est  point  un  refus;  c’est  de  l’incertitude. 

On  ne  s’engage  point  sans  quelque  inquiétude  : 
En  cela  j’aurois  tort  de  la  désapprouver. 
Peut-être  auparavant  elle  veut  s’éprouver , 
Peut-être  qu’elle  cherche  autant  qu’il  est  possible 
A s’assurer  du  cœur  qu’elle  a rendu  sensible. 

ARGANT. 

Voilà  bien  des  façons  qui  ne  servent  à rien. 
{Sophie  paroit.) 

Bon  ! la  voici  : je  vais  commencer  l’entretien. 
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. ..t  : , 

SCENE  IV. 

SOPHIE,  CONSTANCE,  ARGANT. 

A RG  A N T,  à Sophie. 

Ma  niece,  comment  donc  entendez-vous  la  chose? 

SOPHIE,  en  regardant  Constance. 

Vous  a-t-on  dit  vrai? 

ARG  AHT. 

Mais,  ma  foi,  je  le  suppose. 

SOPHIE. 

Après  ce  que  madame  a dû  vous  confier, 

Votre  dessein  n’est  plus  de  me  sacrifier. 

ARGAHT. 

Moi,  te  sacrifier  ! quand  je  veux  au  contraire 
Te  donner  pour  époux  quelqu’un  qui  t’a  su  plaire, 
Damon?  ' 

SOPHIE. 

Qui  vous  a fait  ces  confidences-là  ? 

ARGAHT. 

Eh!  c’est  apparemment  madame  que  voilà. 

Qui  t’approuve,  et  qui  croit  qu’une  fille  à ton  âge 
Doit  commencer  d’abord  par  un  bon  mariage. 

SOPHIE. 

Oui,  s’il  en  étoit  un. 

ARGAHT. 

Parbleu  ! c’est  pour  ton  bien , 
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Pour  te  faire  jouir  d’un  sort  pareil  au  sien. 

.SOPHIE. 

Quoi  ! vous  me  souhaitez  un  semblable  ptirtage  ! 

(en  montrant  Constance.') 

Madame  est  donc  heureuse? 

A R G A w T. 

On  ne  peut  davantage. 

SOPHIE. 

Est-ce  elle  qui  le  dit  ? 

CONSTAHCE. 

Je  dois  en  convenir. 

SOPHIE. 

Voilà  des  nouveautés  qu’on  ne  peut  prévenir  : 

Ma  crainte  cependant  n’est  pas  moins  légitime. 
Je  veux  bien  pour  Daraon  avoir  un  peu  d’estime, 
Plus  que  je  n’en  avoue , et  que  je  ne  m’en  crois: 
Peut-être  si  mon  sexe,  abusé  tant  de  fois, 

Pou  voit  espérer  d’être  heureux  en  mariage. 

Je  choisirois  Damon...  L’ëxemple  me  rend  sage. 
Madame  j j’ai  des  yeux,  et  je  vois  assez  clair. 

Je  remarque  aujourd’hui  qu’il  n’est  plus  du  bon  air 
D’aimer  une  compagne  à qui  l’on  s’associe. 

Cet  usage  n’est  plus  que  chez  la  bourgeoisie; 
Mais  ailleurs  on  a fait  de  l’amour  conjugal 
Un  parfait  ridicule,  un  travers  sans  égal. 

Un  époux  à présent  n’ose  plus  le  paroître; 

On  lui  reprocheroit  tout  ce  qu’il  voudroit  être: 

11  faut  qu’il  sacrifie  au  préjugé  cruel 
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Les  plaisirs  d’un  amour  permis  et  mutuel. 

En  vain  il  est  épris  d’une  épouse  qui  l’aime; 

La  mode  le  subjugue  en  dépit  de  lui-même, 

Et  le  réduit  bientôt  à la  nécessité 
De  passer  de  la  honte  à l’infidélité. 

ARGANT. 

où  peut-elle  avoir  pris  une  idée  aussi  creuse? 

SOPHIE,  en  montrant  Constance. 

Sur  tout  ce  que  je  vois. 

ARGANT. 

Elle  se  dit  heureuse. 

SOPHIE. 

Constance  heureuse,  elle! 

CONSTANCE,  avec  vivacité. 

Oui,  madame,  je  le  suis. 
SOPHIE,  avec  vivacité. 

Non,  vous  ne  l’êtes  pas. 

CONSTANCE. 

Madame , je  vous  dis... 

SOPHIE. 

Avec  tant  de  douceur,  de  charmes,  et  de  grâces, 
Deviez-vous  éprouver  de  pareilles  disgrâces  ? 

Elle  a dit  mon  secret;  je  vais  dire  le  sien. 

ARGANT. 

Qui  croire  des  deux? 

SOPHIE. 

Moi. 

, ARGANT. 

Je  n’y  connois  plus  rien. 
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ACTE  I,  SCENE  IV. 

CONSTANCE. 

Me  suis-je  jamais  plainte  ?- 

SOPHIE. 

En  rien , et  je  vous  blâme. 

CONSTANCE. 

M’avez-vous  jamais  vue?... 

SOPHIE. 

Oui,  malgré  vous,  madame, 
J’ai  vu...  j’ai  reconnu  les  traces  de  vos  pleurs  ; 

Au  fond  de  votre  cœur  j’ai  surpris  vos  douleurs. 

Mais  que  dis-je?  j’y  vois,  malgré  sa  violence, 

Le  désespoir  réduit  à garder  le  silence. 

AUGANT. 

L’une  se  dit  heureuse , et  l’autre  la  dément  : 

Celle-ci  ne  veut  pas  épouser  son  amant. 

Constance.»  Mais  qui  diable  y pourroitrien  comprendre  ? 
En  attendant  je  sais  le  parti  qu’il  faut  prendre. 

Vous  m’avez  entendu,  madame,  heureuse  ou  non. 
Quant  à vous,  je  m’en  vais  remercier  Damon... 
Mesdames,  à votre  aise;  il  ne  faut  point  se  rendre  : 
Ferme , continuez  à ne  vous  pas  entendre. 

' , I . ....  ..  (il sort.) 

\ 
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SCENE  V. 

CONSTANCE,  SOPHIE. 

CONSTANCE,  à Sophic. 

Qu’avez- vous  fait? 

SOPHIE,  en  rêvant. 

Damon  n’osera  s’en  aller. 

CONSTANCE. 

Ah  ! Sophie , on  croira  que  je  vous  fais  parler. 
Une  eponse  plaintive  est  encor  moins  aimable; 
Je  le  disois. 

SOPHIE. 

En  quoi  suis-je  donc  si  coupable? 
Oui,  ma  chere  Constance,  il  est  vrai,  jé  n’ai  pu 
Me  contraindre.  Quel  tort  fais-je  à votre  vertu? 
Vous  êtes  à vous-même  un  peu  trop  rigoureuse; 
Tarit  de  délicatesse  est  fausse  ou  dangereuse. 
Quoi!  parcequ’un  perfide  aura  le  nom  d’e'poux, 
11  pourra  me  porter  les  plus  sensibles  coups, 
Violer  tous  les  jours  le  serment  qui  nous  lie, 
M’ôter  impunément  le  bonheur  de  ma  vie , 

Sans  qu’il  me  soit  permis  de  réclamer  des  droits 
Qui  devroicnt  être  égaux!...  Mais  ils  ont  fait  les  lois: 
Il  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  ! 

Sa  femme  est  sa  compagne,  et  non  pas  son  esclave. 
Je  vais  dire  encor  plus:  tant  de  tranquillité 
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ACTE  I,  SCENE  V. 

Peut  vous  faire  accuser  d’insensibilité. 

CONSTANCE,  tendrement. 

M’en  soupçônneriez-vous? 

SOPHIE. 

Non,  je  vous  rends  justice: 
Je  sais  que  vous  souffrez  le  plus  cruel  supplice  ; 

Mais  vous  autorisez  un  injuste  soupçon. 

On  peut  interpréter  d’une  étrange  façon 
Tous  vos  soins  de  paroitre  heureuse  en  apparence; 

On  les  peut  imputer  à votre  indifférence , 

Au  dépit , au  mépris , à la  haine , au  dégoût. 

Que  nous  donne  un  ingrat  quand  il  nous  pousse  à bou  t. 

* COHSTANCE. 

Ah  ! Sophie,  épargnez  du  moins  votre  victime. 

SOPHIE. 

On  peut  aller  plus  loin. 

. . ; , ç CONSTAUCE. 

Non,  mon  époux  m’estime. 

SOPHIE. 

Vous  vous  contentez  là  d’un  Inen  foible  retour; 
L’estime  d’un  époux  doit  être  de  l’amour  : 

Oui , cesentîment-là  renferme  tous  les  autres. 

Quoi!  les  hommes  ont-ilsd’autresdroitsque  les  nôtres? 
Se  contenteroient-ils  de  n’être  qu’estimés 
Tout  perfides  qu’ils  sont , ils  veulent  être  armés. 
Quant  â moi,  jesuis  née  et  trop  tendre  et  trop  vive 
Pour  oser  m’exposer  à ce  qui  vous  arrive  : 

J’aimerois  trop  Damon  ; j’en  ferois  un  ingrat, 

3. 
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Et  j’en  mourrois,  après  le  plus  terrible  éclat.  ■ 

COWSTANCE. 

Sur  le  cœur  de  Damon  prenez  plus  d’assurance. 

SOPHIE. 

Non,  la  fidélité  n’est  pas  en  leur  puissance. 

COTTSTANCE. 

Comptez  sur  son  amour  et  sur  sa  probité. 

SOPHIE,  d’un  ton  affectueux. 

Sur  les  mêmes  garans  n’aviez- vous  pas  compté? 

Que  sont-ils  devenus?  qu’est-ce  qui  vous  en  reste? 

Ce  n’étoit  qu’une  embûche,  et  qu’un  piege  funeste 
Couvert  de  quelques  fleurs  qui  ne  durent  qu’un  jour. 
L’hymen  n’acquitte  plus  les  dettes  de  l’amour. 

SCENE  VI. 

FLORINE,  CONSTANCE,  SOPHIE. 

I 

FLORIWE. 

Madame,jevouscherche.  On  vient...  , -;r  ,< 

CONSTAMCE.  j , ....  : ; 

,‘,i  ,.,,Queineveut';elle? 

• FLORiwE.  . ;• 

Souffrez  que  je  respire.  i,  . , .j 

..I  COHSTAMCE.  ..  ,1.;'!..,.  l'/i' 

_ • i : y 1 ; Eh  bien,!  quelle  .nouvelle  ? 

FLORIWE.  f,  , ,1,  . 

Tenez,  j’en  suis  encor  dans  un  enchantement  I.» 
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Venez,  vous  trouverez  dans  votre  appartement... 

COWSTAWCE. 

Mon  époux? 

FLORIITE. 

‘ VotreépouxîluüLademandeestbonne! 
Est-ce  jamais  par-là  que  son  chemin  s’adonne? 

Il  est  vrai  que  ceci  scroit  assez  nouveau  , 

Vous  logez  l’un  et  l’autre  aux  deux  bouts  du  château. 

• ! CONSTAWCE. 

Florine,  sachez  mieux  respecter  votre  maître. 

FLORINE. 

Je  me  tais...  mais... 


SOPHIE. 

' • . : ■ Sachons  ce  que  ce  pourroit  être. 

FLORINE. 

Vous  ne  devinez  pas  !...  c’est  votre  habit. 

• ' I'  CONSTANCE. 

Comment? 


,.  I r • f^lorine. 

Que  l’on  vientd’apporter,  madame;  ilest  charmant. 

CONSTANCE. 

Cette  fille  extravague.  . . • . 

. FLORINE.  ■ \ 

Ecoutez-moi , de  grâce; 

Ou  plutôt  venez  voir;  c’est  un  habit  de  chasse, 
Mais  d’un  air,  mais  d’un  goût:  venez  vous  habiller. 
Sous  cet  ajustement  que  vous  allez  briller! 

Vous  allez  ajouter  conquête  sur  conquête* 
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C30NSTANCE. 

Mais  quelle  vision  lui  passe  par  la  tête  ? 

D’où  me  vient  cet  habit? 

CliOfilNE. 

Je  ne  sais  point  cela. 

COMSTAWCK. 

Je  n’ai  point  commandé  cet  habillement-là. 

FLORiiTE,  après  avoir révé. 

Ah!  ah!  Mais  ceci  passe  un  peu  la  raillerie. 

Quoi  ! madame , seroit-ce  une  galanterie  ? 

CONSTANCE. 

Une  galanterie , et  qui  s’adresse  à moi  ? 

FLOniNB. 

A qui  voulez-vous  donc  qu’on  ait  fait  cet  envoi? 

CONSTANCE,  à Sophic , après  avoir  révé. 

Mais  n’est-ce  point  à vous  que  ce  présent  s’adresse? 
Damon , de  qui  votre  oncle  approuve  la  tendresse... 

SOPHIE,  avec  vivacité. 

Oui , j’aimerois  assez  qu’il  prît  ces  libertés. 

i CONSTANCE.'  ; 

Dois-je  être  plus  en  butte  à des  témérités?... 

Mais  voici  mon  époux:  dans  cette  conjoncture  : 
Dois-je  lui  conûer  celte  étrange  aventure  ? 


ACTE  I,  SCENE  VII. 
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SCENE  VIL 

DURVAL,  CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE. 
DüRVAL,  à part. 

Voyons  un  peu  l’effet  qu’ont  produit  mes  présens. 
{haut.) 

Madame  éclate  enfin  en  regrets  offensans. 

POÎÎSTAHCE. 

Durval , vous  m’étonnez. 

DUaVAL. 

On  vient  de  me  l’apprendre; 
Cet  éclat,  je  l’avoue,  a lieu  de  me  surprendre: 

Je  ne  l’aurois  pas  cru  inialgré  tous  mes  soupçons; 
Vous  m’avez  procuré  d’assez  belles  leçons 
Qui  ne  sortiront  pas  sitôt  de  ma  mémoire. 
cowsTAHCE,  à Sophie. 

Jel’ayoisbien  prévu...  Monsieur,  pouvez-vous  croire?... 
Hélas!  c’est  un  excès  où  je  n’ai  point  de  part... 

Mais  à mon  désaveu  vous  n’avez  point  d’égard. 
Vous  allez  me  haïr...  Ah  ! cruelle  Sophie! 

SOPHIE,  à part. 

J’en  suis  la  cause;  il  faut  que  je  la  justifie. 

{à  Durval.)  . 

Je  n’imaginois  pas  qu’on  eût  la  cruauté 
De  joindre  l’injustice  à l’infidélité.  , . :r 


Digitized  by  Google 


4o  LE  PRÉJUGE  A LA  MODE. 

DURVAL,  à part. 

Ce  tems  n’est  plus. 

SOPHIE. 

Ingrat! 

COWSTAIÎCE. 

Epargnez... 

ÏLORIHE. 

Pointdegrace. 

Ah  ! si  pour  un  moment  j'élois  en  votre  place... 

SOPHIE. 

Sur  quel  droit  pouvez- vous  ici  vous  retrancher? 
Vous  voulez  empêcher  un  cœur  de  s’épancher; 
Quand  vous  le  remplissez  de  fiel  et  d’amertume, 

A U plus  grand  des  malheurs  il  faut  qu’il  s’accoutume, 
Et  qu’il  expire  enfin  sans  pousser  un  soupir. 

CONSTANCE,  à Sophie. 

Vous  me  perdez,  madame. 

DURVAL,  à part. 

Il  faut  lui  de'couvrir... 

SOPHIE. 

Prenez- vous-en  à moi , c’est  moi  qui  me  suis  plainte. 

DURVAL. 

Vous? 

SOPHIE. 

Oui,  je  souffrois  trop  de  la  voir  si  contrainte. 
Je  n’ai  pu  la  laisser  dans  un  si  triste  état 
Sans  faire,  en  dépit  d’elle,  un  nécessaire  éclat  : 

J’ai  vengé  sa  vertu.  * 
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DUR  VAL. 

Madame  est  bonne  amie. 


SOPHIE. 

De  grâce,  épargnez-nous  cette  froide  ironie. 

FLORiNE,  avec  vivacité. 

Quand  même  vous  seriez  encor  mieux  son  epoux, 
C’est  que  vous  devriez  filer  un  peu  plus  doux, 
Et  baiser  tous  les  pas  par  où  madame  passe; 
Mais  vous  n’en  ferez  rien. 


Sortez. 


CONSTANCE,  avcc fierté. 

Florine,  je  vous  chasse; 


FLORINE,  à Constance. 

Moi? 


D D R V A L , en  ramenant  Florine. 

Révoquez  un  arrêt  si  cruel; 

Cette  fille  vous  aime,  il  est  bien  naturel. 

(à  Florine.) 

Viens,  cet  avis  mérite  une  autre  récompense; 
Tiens, prends... 

FLORINS,  en  recevant  quelques  louis. 

J e n’ai  pas  cr u vou  s i nd  u i rc  en  dépense. 
D U R V A L , à Constance. 

Madame,  faites  grâce  à ses  vivacités. 

FLORINS,  à Durval. 

Ah!  puisque  vous  payez  si  bien  vos  vérités. 

Une  autre  fois  j’aurai  le  reste  de  la  bour.se. 

( Durval  la  lui  donne.) 


* 
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SOPHIE. 

La  plaisanterie  est  d’une  grande  ressource. 

D B R V A L , à Constance , d’un  air  enjoué. 

C’est  assez...  Savez-vous  l’étiquette  du  jour? 

Car  il  faut  amuser  ceux  qui  vous  font  leur  cour. 
FLORiNE,  à part. 

Oui,  c’est  bien  là  de  quoi  madame  s’embarrasse! 

D U H V A L. 

Vous  avez  aujourd’hui  le  plaisir  de  la  chasse, 

Grande  musique  ensuite;  et  bal  toute  la  nuit. 

Ne  déconcertez  point  le  plaisir  qui  vous  suit. 
Madame;  on  partira  lorsque  vous  serez  prête... 

{en  la  regardant.^ 

Vous  avez  un  habit  convenable  à la  fête... 

CONSTANCE,  avec  embarras. 

Monsieur... 

DüRVAL,  vivement. 

Le  rendez-vous  es^  au  milieu  du  bois; 

De  là  VOUS  pourrez  être  au  lancer,  aux  abois. 

Avec  cette  caleche  et  ce  double  attelage 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipage. 

Votre  écuyer  laissoit  dépérir  votre  train  ; 

Même  il  vous  manque  encor  quelques  chevaux  de  main. 
Madame,  ce  discours  semble  vous  interdire. 

A ces  dépenses-là  je  ne  vois  rien  à dire  : 

Dépensez  hardiment , et  vous  aurez  raison. 

■ FLORiNE,  à 

Cet  époux  a pourtant  quelque  chose  de  bon. 
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CONSTANCE. 

Ce  que  vous  m’apprenez  a lieu  de  me  surprendre... 

Il  m’est  bien  douloureux  d’avoir  à vous  apprendre 
Le  trop  juste  sujet  de  ma  confusion. 

Que  je  Suis  malheureuse! 

DU»  VAL. 

' A quelle  occasion  ? 

CONSTANCE. 

Ah!  je  n’auTois  jamais  prévu,  lorsque  j’y  pense, 
Que  l’on  pût  avec  moi  prendre  tant  de  licence. 
nURVAL. 

Vous  parlez  de  licence!  en  quoi  donc,  s’il  vous  plaît  ? 

. CONSTANCE. 

J’ignore  absolument...  Je  ne  sais  ce  que  c’est... 

En  un  mot...  ! • 

DÜBVAL. 

Achevez...  Mais  qui  vous  en  empêche? 

CONSTANCE. 

Cet  habit...  ces  chevaux  avec  cette  caleche... 

DURVAL. 

Eh  bien? 

CONSTANCE. 

■ S’ils  sont  chez  moi... 

DURVAL. 

c’est  une  vérité. 

CONSTANCE.  i 

Quelqu’un  aura  sans  doute  eu  la  témérité...  ^ 

Mais  c’est  assez;  je  crois  que  vous  devez  m’entendre. 
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DURV  AL. 

Oui,  madame,  il  n’est  pas  difficile  à comprendre 
Que  ce  sont  des  présens  qui  vous  ont  été  faits. 

CONSTANCE. 

J’ignore  à qui  je  dois  ces  indignes  bienfaits. 

DÜRVAL. 

Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à le  connoître?... 
FLORiNE,  à part. 

J’aurois  déjà  tout  fait  sauter  par  la  fenêtre. 

D O RV  A L. 

Mais  sur  qui  vos  soupçons  pourroient-ils  s’arrêter? 

CONSTANCE. 

Je  laisse  dans  l’oubli  ce  qui' doit  y rester. 

' DURV  AL,  ' 

Se  peut-il  que  je  sois  si  loin  de  sa  pensée  ? 

CONSTANCE. 

Je  voudrois  ignorer  que  je  suis  offéiisée. 

DD  RVAL,  à part. 

N’importe,  donnons-lui  de  violens  soupçons.'.  •' 
{Jiaut.') 

Madame,  cependant  j’ai  de  fortes  raisons 
Pour  oser  vous  presser,-  et  même  avec  instance. 
D’éclaircir  ce  mystère...  il  nous  est  d’importance 
Plus  que  je  n’osc  dire.'. . et  que  vous  ne  croyez; 
Je  vous  en  saurai  gré  si  vous  me  l’octroyez. 
Voyez,  examinez...  découvrez.,,  je  vous  prie, 

Qui  peut  avoir  risqué  cette  galanterie...  : ’’ 

• ■ ' . - ir 
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De  plus...  présens  ou  nop...  madame...  vous  pouvez... 
Oui,  ^ôus  m’obligerez  si  vous  vous  en  servez. 

{ilsort.) 

SCENE  y III. 

>i 

CONSTANCE,  SOPHIE,  FLORINE.  • 

SOPHIE,  à Constance ■ 

Eh  bien  ! que  dites-vous  de  cette  complaisance  ? 

FLORINE..  . 

Cet  époux  dans  la  vie  apporte  assez  d’aisance. 

CONSTANCE,  uvoit  rêvé. 

N’est-ce  point  mon  époux  qui  m’a  fait  ces  présens? 

...  , , . FLORINE,  . 

Des  époux  ne  font. pas  des  tours  aussi  plaisaps; 
Pour  qui  les  prenez-vous?  ne  croyez  point,  madame. 
Qu’un  mari  soit  jamais  prodigue  envers  sa  femme; 

Il  lui  donne  à regret  toujours  moins  qu’il  ne:  faut. 

Et  lui  fait  tout  valoir  cent  foisplus  qu.’il  ne, vaut. 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  Clitandre, 

Galans  déterminés,  prêts  à tout  entreprendre; 

Je  crois  qu’on  en  pourvoit,  accuser  ces  messieurs. 

SOPHIE. 

As-tu  quelque  soupçon?  , 

FLORINE. 

J’en  ai  même  plusieurs. 
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SOPHIE. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à cette  indifférence. 
Se  peut-il  qu’un  époux  ait  tant  de  tolérance? 

CONSTANCE. 

Eh  ! n’empoisonnez  pas  encore  mes  douleurs. 
Hélas  ! je  sens  assez  le  poids  de  mes  malheurs. 
Daignez  au  moins  cacher  ma  nouvelle  disgrâce. 

(à  Sophie.) 

Je  vais  me  renfermer...  Allez,  suivez  la  chasse. 

SOPHIE. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

■■  • ■ ■■  CONSTANCE.  ; 

Vous  prenez  trop  de  part  - 
A l’état  où  je  suis. ..  Laissez-moi  pan  égard. 
Profitez  du  plaisir  que  l’on  offre  à vos  charmes; 
Je  n’ai  plus  que  celui  de  répandre  des  larmes. 

'{elle  sort.) 

SOPHIE,  en  la  regardant  aller.  t 

Quel  état!  Et  l’on  veut  que  je  prenne  un  époux! 
Qu’on  ne  m’en  parle  plus  ; ils  se  ressemblent  tons. 

J . * 'î  *.  'f:  . ‘U,::  i 

: , • ‘ f . . » . . : \ ; 

’*  FIN  Dtl  PRËMÏKn  ACTE*  f.:  "i:  ‘ u 

' I ' 

-j  'fl  'j;::.:'  -i.-. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

DURVAL,  DAMON. 

nüH  VAL , paraît  rêveur. 

Notre  cerf  n’a  pas  fait  assez  de  résistance. 

DAMOÏT. 

Il  est  vrai  : mais  entrons  un  moment  chez  Constance. 

• ' DURVAL,  toujours  distrait. 

Mon  équipage  est  bon  : j’imagine  qu’ailleurs 
Il  seroit  malaisé  d’en  trouver  de  meilleurs. 

' • DAMONi 

Constance  en  devoit  être;  elle  n’est  point  venue., 

DURVAL.  , • 

Je  devine  à-peu-près  ce  qui  l’a  retenue. 

■ DAMOW. 

Entrons  chez  elle...  Allons  ; c’est  une  attention 
Dont  elle  vous  aura  de  l’obligation. 

DURVAL. 

Oui  ; mais  je  ne  vais  guere  en  visite  chez  elle. 
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On  y peut  envoyer. 

DAMOW.' 

Quelle  excuse  cruelle! 

Du  sort  de  ton  ëpouse  adoucis  la  rigueur; 

L’esprit  doit  réparer  les  caprices  du  cœur! 

C’est  trop  d’y  joindre  encore  un  mépris  manifeste  ; 
Souvent  les  procédés  font  excuser  le  reste. 

n U R V A L , après  avoir  regardé  partout. 

Je  crois  tous  nos  chasseiirs  dans  son  appartement... 
Pour  nous  entretenir  choisissons  ce  moment. 

( il  soupire.  ) 

Cher  ami,  qu’envers  toi  je  me  trouve  coupable! 

Je  t’ai  fait  un  secret  dont  la  charge  m’accable  : 

Je  t’ai  craint;  j'ai  prévu  tes  conseils,  des  discours 
Que  ma  foible  raison  me  rappelle  toujours. 

Quand  j’ai  voulu  parler,  la  honte  m’a  fait  taire. 

Et  je  crains  qu’entre  nous  l’amitié  ne  s’altere. 

. n AMON.  . ' 

Durvul , j’ai  des  défauts,  et  même  des  plus  grands; 
Mais  je  n’ai  pas  celui  d’ètre  de  ces  tyrans 
Qui  for)t;de  leurs  amis  de  malheureux  esclaves; 
Leur  pénible  amitié  n’est  que  fers  et  qu’entraves; 
Toujours  jaloux,  et  prêts  à se  formaliser, 

11  leur  faut  des  sujets  qu’ils  puissent  maîtriser. 
Mais.lai  vraie  amitié  n’est  point  impérieuse; 

C’est  une  liaison  libre  et, délicieuse , , .j 

Dont  le  cœur  et  l'esprit,  la  raison  et  le  teins. 

Ont  ensenible  formé  les  nœuds  toujours  charmans; 
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Et  sa  chaîne  au  besoin , plus  souple  et  plus  liante , 

Doit  prêter  de  concert,  sans  qu’on  la  violente. 

Voilà  ce  qu’avec  vous  jusqu’ici  j’ai  trouvé  , 

Et  qu’avec  moi , je  crois,  vous  avez  éprouvé. 

nuRVAL,  dun  air  pénétré. 

Eh  bien  ! sois  donc  enfin  le  seul  dépositaire 
D’un  secret  dont  je  vais  t’avouer  le  mystère  ; 

Que  du  fond  de  mon  cœur  il  passe  au  fond  du  tien  ; 

Qu’il  y reste  caché  comme  il  l’est  dans  le  mien. 

Mes  inclinations,  ami,  sont  bien  changées; 

Mes  infidélités  vont  être  bien  vengées... 

J’aime...  Hélas!  que  ce  terme  exprime  foiblement 
Un  feu...  qui  n’est  pourtant  qu’un  renouvellement. 
Qu’un  retour  de  tendresse  imprévue,  inouïe, 

Mais  qui  va  décider  du  reste  de  ma  vie! 

DAMON,  avec  étonnement. 

Quoi!  ton  volage  cœur  se  livrera  toujours 
A des  feux  étrangers , à de  folles  amours  ! 

Ces  ardeurs  autrefois  si  pures  et  si  tendres 
Ne  pourront-elles  plus  renaître  de  leurs  cendres? 

Tu  perds  tous  les  plaisirs  que  tu  cherches  ailleurs: 
L’inconstance  est  souvent  un  des  plus  grands  malheurs. 

DÜRVAL.  ' 

Apprends  quel  est  l’objet  qui  cause  mon  supplice. 

DAMON. 

Non  ; je  suis  ton  ami , mais  non  pas  ton  complice. 

DÜRVAL. 

Ne  m’abandonne  pas  dans  mes  plus  grands  besoins; 

i3.  4 
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Permets-moi  d’achever:  je  compte  sur  tes  soins. 

DA.  MO  N,  en  s'éloignant. 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  confidence. 

D ü R V A L , en  le  ramenant. 

Je  puis  t’en  informer  sans  aucune  imprudence. 

Cet  objet  si  charmant  dont  je  reprends  les  lois, 

Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois  ; 

Cetle  femme  adorable  à qui  je  rends  les  armes, 

Qui  du  moins  à mes  yeux  a repris  tant  de  charmes... 
C’est  la  mienne. 

DAMOir. 

Constance? 

nURVAL. 

Elle-même. 

DAM  ON. 

Ah!  Durval, 

A mon  ravissement  rien  ne  peut  être  égal... 

N’est-ce  point  un  dépit,  un  goût  foible  et  volage, 

Un  accès  peu  durable,  un  retour  de  passage? 

DURVAL. 

Tu  le  crains,  et  Constance  en  pourra  craindre  au  tant. 
Qu’il  est  triste  d’avoir  été  trop  inconstant!... 

Le  véritable  amour  se  prouve  de  lui-même. 

Déjà,  pour  l’assurer  de  ma  tendresse  extrême, . ‘ 

J’ai,  par  mille  moyens  qu’invente  mon  amour. 
Rassemblé  les  plaisirs  dans  cet  heureux  séjour. 
Apprends  donc  que  je  suis  cet  amant  qu’on  ignore. 
Qui  procure  sans  cesse  à l’objet  que  j’adore 
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Tous  ces  amusemens  imprévus  et  nouveaux , 

Dont  tout  le  monde  ici  soupçonne  des  rivaux 
Assez  vains  pour  nourrir  une  erreur  si  grossière. 

Je  lui  fais  des  présens  de  la  même  maniéré... 

On  s’attache  encor  plus  par  ses  propres  bienfaits  ; 

Je  le  sens,  je  l’en  veux  accabler  désormais. 

On  s’enrichit  du  bien  qu’on  fait  à ce  qu’on  aime. 

DAMON. 

Mais  tu  dois  lui  causer  un  embarras  extrême. 

Que  peut-elle  penser?...  Durval , y songes-tu? 

DÜRVAL. 

Oui,  je  viens  de  jouir  de  toute  sa  vertu. 

J’ai  vu  le  trouble  affreux  dont  son  ame  est  atteinte; 
Cependant  je  feignois  en  écoutant  sa  plainte  ; 
J’affectois  un  air  libre,  et  vingt  fois  j’ai  pensé 
Me  déclarer...  Tu  vas  me  traiter  d’insensé. 

Malgré  tout  cet  amour  dont  je  t’ai  rendu  compte , 

Je  me  sens  retenu  par  une  fausse  bonté. 

Un  préjugé  fatal  au  bonheur  des  époux 
Me  force  à lui  cacher  un  triomphe  si  doux. 

Je  sens  le  ridicule  où  cet  amour  m’expose. 

'/i  DAMON.  . > 

Commentl  du>ridicule  ! Et  quelle  en  est  la  cause?  ’ 
Quoi  ! d’aimer  sa  femme? 

‘ i * DURVAL. 

Oui:  le  point  e.st  délicat: 
Pour  plus  d’une  raison  je  ne  veux  point  d’éclat  ; 

Je  n’ai  déjà  donné  sur  moi  que  trop  de  prise. .. 

4. 
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Ce  raccommodement  devient  une  entreprise... 
J’avois  imaginé  d’obtenir  de  la  cour 
Un  congé  pour  passer  deux  mois  dans  ce  séjour, 
Sous  prétexte  de  faire  ici  ton  mariage. 

Damon , voilà  pourquoi  Constance  est  du  voyage. 
J'y  croyois  être  libre  et  seul  avec  les  miens, 

Je  complois  y trouver  en  secret  des  moyens 
Pour  pouvoir  sans  éclat  renouer  notre  chaîne  ; 

Mais  pour  les  malheureux  la  prévoyance  est  vaine. 
Ma  maison  est  ouverte  à tous  les  survenans, 

Mon  rang  m’attire  ici  mille  respects  gênans... 
Clitandre  avec  Damis , sans  que  jé  les  en  prie. 

Ne  se  sont-ils  pas  mis  aussi  dè  la  partie?  . i. 

Tu  les  connois,  ce  sont  d’assez  mauvais  railleurs; 
Alors  contre  moi  seul  ils  deviendront  meilleurs: 
Ainsi  des  autres  ; c’est  à quoi  je  dois  m’attendre... 
Je  ne  pourrai  jamais  soutenir  cet  esclandre; 

Il  faudra  tout  quitter  : j’irai  me  séquestrer , 

Ou , pour  mieux  dire,  ici  je  viendrai  m’enterrer 
Avec  des  campagnards  dont  tu  connois  l’espece. 
Sans  que  dans  mon  désert  un  seul  ami  paroisse.' 

Et, véritablement,  quelle  société 

Que  celle  d’un  mari  de  sa  femme  entêté,  ► 

Qui  n’a  des  yeux , des  soins , des  égards  qUe  pour  elle , 
Et  que, pour  ainsi  dire,  elle  tient  en  tutele? 

M KHiov , froidement 

Tout  bien  examiné,  vous  verrez  qu’un  mari 
Ne  doit  jamais  aimer  que  la  femme  d’autrui. 
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DI3HVAL. 

Tu  ris  ! Suis-je  venu  pour  mettre  la.  réforme  ? 

D A M O ir , ironiquement. 

Le  serment  de  s’aimer  n’est  donc  que  pour  la  forme  ? 
L’intérêt  le  fait  faire , il  ne  tient  qu’un  moment... 
(vivement.) 

Dis-moi,  trahirois-tu  tout  autre  engagement  ? 
Oserois-tu  produire  une  excuse  aussi  folle? 

Au  dernier  des  humains  tu  tiendrois  ta  parole  ; 

Il  sauroit  t’y  forcer , aussi-bien  que  les  lois. 
(tendrement^) 

Mais  une  femme  n’a  pour  soutenir  ses  droits 
Que  sa  fidélité,  sa  foiblesse,  et  ses  larmes; 

Un  époux  ne  craint  point  de  si  fragiles  armes. 

Ah  ! peut-on  faire  ainsi  sans  le  moindre  remord 
Un  abus  si  cruel  de  la  loi  du  plus  fort  ? 

nURVAL. 

Je  suis  désespéré  ; mais  je  cede  à l’usage. 

Suis-je  le  seul?...  Tu  sais  que  l’homme  le  plus  sage 
Doit  s’en  rendre  l’esclave. 

DAM  O R,  vivement. 

Oui , lorsqu’il  ne  s’agit 

Que  d’un  goût  passager , d’un  meuble  ou  d’un  habit  : 
Mais  la  vertu  n’est  point  sujette  à ses  caprices; 

La  mode  n’a  point  droit  de  nous  donner  des  vices. 
Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœurs. 

Il  suffit  qu’un  usage  intéresse  les  mœurs 
Pour  qu’on  ne  doive  plus  en  être  la  victime; 
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L’exemple  ne  peut  pas  autoriser  un  crime. 

Faisons  ce  qu’on  doit  faire , et  non  pas  ce  qu’on  fait. 

DURVAL. 

Mais  enfin  je  me  sens  assez  fort  en  effet 
Pour  sacrifier  tout,  sans  que  je  le  regrette, 

Pour  aller  vivre  ensemble  au  fond  d’une  retraite. 

DAMOW. 

Mais  voilà  le  parti  d’un  vrai  désespère’. 

DÜRVAL. 

Et  c’est  pourtant  le  seul  que  j’aurois  préféré. 

Un  inconvénient,  sans  doute  inévitable. 
M’imprime  une  terreur  encor  plus  véritable. 

Si  j’apprends  à Constance  un  triomphe  si  doux, 

Si  ma  femme  me  voit  tomber  à ses  genoux , 
Comment  daignera-t-elle  user  de  sa  victoire? 

Je  crains  de  lui  donner  moins  d’amour  que  de  gloire; 
Je  crains  que  sa  fierté  ne  surcharge  mes  fers.  ' 

On  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  divers. 

DAMON. 

On  en  trouve  toujours  de  toutes  les  especes. 

Sur- tout  lorsque  l’on  cherche  à flatter  ses  foiblesses. 
Ce  soupçon  pour  Constance  est  trop  injurieux. 

DÜRVAL. 

Tu  ne  le  connois  pas  ce  sexe  impérieux  : 

Dans  notre  abaissement  il  met  son  bien  suprême; 
Il  veut  régner , il  veut  maîtriser  ce  qu’il  aime  , 

Et  ne  croit  point  jouir  du  plaisir  d’être  aimé 
S’il  n’est  pas  le  tyran  du  cœur  qu’il  a charmé. 
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damon. 

Ce  reproche  convient  à l’un  tout  comme  à l’autre. 

Eh  ! pourquoi  voulons-nous  qu’il  soit  soumis  au  nôtre? 
Mais  le  traitons-nous  mieux  quand  nous  l’avons  séduit? 
Notre  empire  commence  où  le  sien  est  détruit. 

Nous  plaindrons-nous  toujours, injustesque  nous  sommes. 
De  ce  sexe  qui  n’a  que  le  défaut  des  hommes? 

Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  mésestimer 
Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’aimer  ? 

D U R V A L. 

Constance  aura  de  plus  à punir  mes  parjures, 

A redouter  encor  de  nouvelles  injures, 

A craindre  une  rechùte,  un  nouvel  abandon; 

Constance  doit  me  faire  acheter  mon  pardon. 

Que  de  soins , de  soupirs , de  regrets,  et  de  larmes 
Faudra-t-il  que  j’oppose  à ses  justes  alarmes! 

Plus  je  vais  employer  de  foiblesse  et  d’amour. 

Et  plus  son  ascendant  croîtra  de  jour  en  jour. 

(î7  rêve.) 

Ah  ! c’en  est  trop,  il  faut  suivre  ma  destinée, 

La  résolution  en  est  déterminée... 

DAM  ON , en  l’embrassant. 

Ah  ! cher  ami , reçois  le  prix  de  ta  vertu. 

Que  ce  retour  heureux  va  causer... 

DURVAL. 


Quelle  méprise  ! 


Que  dis-tu  ? 
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DAMOW. 

Aux  pieds  d’une  épousé  adorable 
Ne  vas-tu  pas  reprendre  une  chaîne  durable  ? 

DDRVA  L. 

Au  contraire. 


DAMON. 

Quoi  donc? 

DÜRVAL. 

/ 

Je  vais  me  dérober 

Au  danger  évident  où  j’allois  succomber. 

Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  t’instruire. 
Laisse-moi , tes  conseils  ont  pensé  me  séduire. 

D AMOfr. 

Mais  songe  donc  aux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer? 

Il  faut  donc  que  Constance  expire  dans  les  larmes, 
Lorsqu’elle  eût  pu  te  faire  un  sort  si  plein  de  charmes? 
Que  d’attraits , que  d’amour , que  de  plaisirs  perdus  ! 
Si  tu  la  baïssois , que  ferois-tu  de  plus  ? 

D 13  R V A L , d’un  ton  pénétré. 

Hélas  ! il  faut  se  rendre,  et  lui  sauver  la  vie. 

C’en  est  fait,  pour  jamais  ma  honte  est  asservie... 

Sois  content , mon  cœur  cede , et  se  rend  à l'amour. 
Viens  être  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 

Quelle  rencontre  ! ô ciel  ! c’est  elle  qui  s’avance .. 

Ne  ferai-je  pas  mieux  d’éviter  sa  présence? 

{il  veut  s’ en  aller , Damon  le  retient.) 
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SCENE  IL 

CONSTANCE,  DURVAL,  DAMON. 

DO  R VAL,  après  quelque  résistance , se  rapproche 
avec  Damon. 

Je  retenois  Damon  qui  vouloit  s’en  aller: 

Je  crois  que  devant  lui  nous  pouvons  nous  parler? 

CONSTANCE. 

11  n’est  jamais  de  trop. 

DURVAL. 

On  vous  a demandée. 

DAMON. 

L’on  a dit  que  madame  étoit  incommodée. 

CONSTANCE,  à Durval, 

Je  l’ai  feint,  et  je  viens  vous  en  rendre  raison. 

DURVAL,  avec  douceur. 

Vous  ne  m’en  devez  rendre  en  aucune  façon. 

CONSTANCE. 

Hélas!  j’avois  besoin  d’un  peu  de  solitude. 

Vous  savez  le  sujet  de  mon  inquiétude  ; 

Elle  augmente  sans  cesse,  et  je  crains  tous  les  yeux. 
Depuis  que  l’on  m’a  fait  ces  dons  injurieux. 

Je  n’en  puis  sans  douleur  envisager  la  suite; 

Je  crains  d’autoriser  une  indigne  poursuite... 

DURVAL. 

Est-ce  pour  ces  présens  ? On  saura  vos  refus. 


Digitized  by  Google 


58 


LE  PRÉJUGÉ  A LA  MODE. 

CONSTAMCE. 

Ah!  j’étois  respectée,  et  je  ne  le  suis  plus. 

©URVAL,  l’embrasse  tendrement. 
Rassurez-vous,  c’est  moi...  qui...  me  charge  du  blâme. 

CONSTAMCE. 

J’en  mourrai  de  douleur. 

D URVAL,  avec  trouble. 

Cela  suffit,  madame... 

( à Damon.  ) 

Je  ne  sais  où  j’en  suis. 

DAMON,  bas , à Durval. 

Il  faut  t’aider  un  peu. 

DURVAL,  bas  et  vivement. 

Cher  ami , n’en  fais  rien,  ou  crains  mon  désaveu. 

CONSTANCE. 

Qu’avez-vous  ? 

DURVAL. 

Ce  n’est  rien.  J’ai  peine  à le  réduire... 
C’est  à votre  sujet...  il  faut  vous  en  instruire... 
Sachez  donc  un  secret.»  vous  ne  le  croirez  pas... 
Vous  voyez  devant  vous... 

CONSTANCE. 

Eh  bien? 

DURVAL. 

Notre  embarras». 

Oui,  vous  voyez...  quelqu’un  qui  n’ose  plus  attendre... 
Qui  craint  de  compromettre  un  amour  aussi  tendre... 
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Mais...  que  ne  pouvez-vous  lire  au  fond  de  son  cœur?. 

COBfSTANCE. 

Vous  parlez  de  Damon? 

DCRVAL,  vivement. 

Justement. 

DAMON. 

Quelle  erreur! 

En  vérité,  madame,  il  parle  de  lui-même. 

DURVAL. 

Non , il  me  fait  parler...  V oyez  son  trouble  extrême . . . 

Il  est  timide,  il  craint  de  vous  trop  rabaisser... 

Il  n’ose  vous  prier  de  vous  intéresser 
A son  bonheur. 

• DAMON. 

Bourreau  1 

CONSTANCE. 

Sa  crainte  est  indiscrète. 

DDRVAL. 

Je  le  disois. 

CONSTANCE. 

Il  sait  combien  je  le  souhaite. 

DDRVAL. 

Ah!  vous  me  ravissez:  prêtez-lui  votre  appui. 

CONSTANCE. 

Damon  peut  y compter. 

DDRVAL. 

Moi , je  réponds  pour  lui; 
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Je  me  rends  le  garant  d’une  flamme  si  belle. 

DAMON,  bas^àDurval. 

Morbleu!  parlez  pour  vous. 

CONSTANCE,  boS. 

Quel  garant  infidèle! 

DURVAL. 

Otez  donc  à Sophie  un  préjugé  fatal 

Qu’elle  a contre  l’hymen.  Ah!  qu’elle  en  juge  mal! 

Qu’au  contraire  leur  sort  sera  digne  d’envie  ! 

Non,  il  n’est  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie 
Pour  ceux  que  la  raison  et  l’amour  ont  unis. 
L’hymen  seul  peut  donner  des  plaisirs  infinis; 

On  en  jouit  sans  peine  et  sans  inquiétude  : 

On  se  fait  l’un  pour  l’autre  une  heureuse  habitude 
D’égards, decomplaisance,etdesoinsles  plusdoux. 
S’il  est  un  sort  heureux,  c’est  celui  d’un  époux 
Qui  rencontre  à la  fois  dans  l’objet  qui  l’enchante 
Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante: 

Quel  moyen  de  n’y  pas  fixer  tous  ses  désirs  ! 

Il  trouve  son  devoir  dans  le  sein  des  plaisirs. 

CONSTANCE,  tendrement. 

Je  sens  que  ce  portrait  devroit  être  fidele. 

DURVAL,  en  la  regardant  de  même. 
iMadame,  on  en  pourroit  trouver  plus  d’un  modèle. 
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SCENE  III. 

CLIT ANDRE,  DAMIS,  ARGANT,  CONSTANCE, 
DURVAL,  DAMON. 

CLiTANDKE,  üux  ttutres , cn  entrant. 

Voilà  ce  qae  jamais  on  n’auroit  attendu. 

DüRVAL,  troublé , à Damon. 

C’est  Clitahdre  et  Damis;  m’auroient-ils  entendu? 
CLIT  A WD  HE,  en  riant. 

Venez,  rassemblons-nous,  la  scene  est  impayable... 
Si  risible,  en  un  mot,  qu’elle  en  est  incroyable.  . 

( il  rit.  ) . _ . > 

Laisse-ra’en  rire  encore.  i 

ARGAWT. 

Allons,  rions.  De  quoi? 

CLITANDRE,  à DutVal.  . 

On  m’écrit...  Tu  riras. 

■ O O 'R.y kia.,  froidement. 

Peut-être. 

CH  T AW  DRE.  ■ - . . 

‘ Oh  ! par  ma  foi , 

Nous  ne  le  craindrons  plus  cet  aimable  volage, 

Ce  célébré  coquet , ce  galant  de  notre  âge. 

Qui  fut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconstans; 
Nous  le  connoissons  tous,  et  même  à nos  dépens  : 
Sainfar. 
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ARG  ANT. 

Je  le  connois:  son  pere  fut  de  même  ; 

Il  étoit  en  amour  d’une  fortune  extrême. 

Il  faut  qu’à  son  sujet  je  vous...  Non,  poursuivez; 
Voyons  quels  contre-tems  lui  sont  donc  arrivés. 

D AMON. 

Peut-être  quelque  époux  d’humeur  moins  pacifique 
En  a fait  le  héros  d’uue  histoire  tragique  ? 

ARG  A NT. 

Est-ce  que  pour  si  peu  l’on  traite  ainsi  les  gens  ? 

CtITANDRE. 

Non;  il  n’en  a jamais  trouvé  que  d’indulgens. 

CONSTANCE. 

Auroit-il  fait  au  jeu  quelque  dette  importune  ? 

CLITANDRE. 

Non,  le  jeu  n’a  jamais  dérangé  sa  fortune. 

DÜRVAL. 

Se  seroit-il  battu  ? • • > 

DA  MI  s. 

' Ce  n’est  pas  son  défaut. 

D AMON. 

Est-il  disgracié?  ; ' 

' • i . i , CLITANDRE. 

' Bien  pis.’  > î : .u. 

ARGANT.  : ' : 

Mort?  ■ 

CLITANDRE.  . • . 

Autant  vaut;  . 
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Il  est  amoureux  fou. 

DtJRVAL,  ARGANT,  DAMOD. 

De  qui? 

CI-ITANDRE. 

C’est  lettres  closes. 

Devine,  si  tu  peux;  et  choisis,  si  tu  l’oses  ; 

Je  vous  le  donne  en  cent.  Qui  l’auroit  jamais  cru? 

DURVAL. 

Il  est  audacieux. 

CLITAWDRE. 

Il  en  a rabattu. 

D AMOIf. 

Une  franche  coquette  a-t-elle  su  lui  plaire? 

. CLITANDBE. 

Eli  mais  ! une  coquette  est  un  choix  ordinaire. 

ARGANT. 

Est-ce  cette  marquise  assez  bien  en  appas ^ 

Mais  qui  ne  plaît  qu’alors  qu’elle  n’y  pense  pas? 

CTITAHDRE. 

Non. 

ARGANT. 

A-t-il  entrepris  le  cœur  de  quelque  prude? 
En  tout  cas  je  le  plains,  l’esclavage  en  est  rude  ; 
Il  faut  trop  les  aimer,  et  trop  correctement. 

CI.ITAWDRE. 

Non. 

ARGANT. 

C’est  donc  cette  actrice  ? 
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CLITANDRE, 

Eh!  non,  aucunement. 

COHSTAWCE. 

Mais  ne  seroit-ce  point  son  épouse  qu’il  aime? 
ARG  AWT. 

Sa  femme? 


CLITAWDRE. 

Eh  ! vraiment  oui,  c’est  sa  femme  elle-même. 

ARG  ANT. 

Ce  sont  contes  en  l’air  qu’il  vient  vous  faire  ici. 

CLITANDRE. 

Pardonnez-moi. 

nüRVAL,  à Damon. 

Sainfar  aime  sa  femme  aussi, 
n A M 1 s , à Constance. 

On  vous  en  avoit  dit  quelque  mot  à l’oreille  ; 

On  ne  devine  pas  une  énigme  pareille. 

coNSTAircE,  avecunpeude fierté. 

Pour  peu  qu’on  soit  sensé  l’on  devine  lehien... 

Mais  vous  vous  étonnez  fort  à propos  de  rien  : 

C est  un  cœur  égaré  que  le  devoir  ramene. 

Que  l’amour  fait  rentrer  dans  sa  première  çhaine  , 
Qui  n’a  jamais  trouvé  de  vrais  plaisirs  ailleurs, 

Et  qui  veut  être  heureux  en  dépit  des  railleurs. 

Je  crains  que  ma  présence  ici  ne  vous  déplaise; 

Je  vous  laisse  railler  et  médire  à votre  aise. 
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SCENE  IV. 

ARGANT,  DURVAL,  DAMON,  CLITANDRE, 
DAMIS. 


CLITANDRE. 


Constance  prend  la  chose  affirmativement 


ARGANT. 


Bon!  bon!  c’estpourlaforme. 


DAMON. 

Elle  a grand  tort,  vraiment! 

ARGANT. 

Je  suis  sûr  qu’elle  en  rit  dans  le  fond  de  son  ame. .. 

Eh  bien  ! notre  galant  aime  jusqu’à  sa  femme? 

C’est  avoirpour  le  sexe  un  furieux  penchant. 

DURVAL,  à 

Et  que  dit-on  partout  d’un  retour  si  touchant? 

DAMIS. 

A ton  avis,  Durval?  L’enquête  me  fait  rire. 

CLITANDRE. 


Parbleu  ! cette  sottise  en  a fait  beaucoup  dire. 

A la  cour,  à la  ville  on  l’a  tant  blasonnë. 

Hué , sifflé,  berné,  brocardé,  chansonné, 
Qu’enfin , ne  pouvant  plus  tènir  tête  à l’orage, 
Avec  sa  Pénélope  il  a plié  bagage  : 

En  fin  fond  de  province  il  l’a  contrainte  à fuir  ; 
Ils  sont  allés  s’aimer,  et  bientôt  se  haïr. 
i3.  5 
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ARGAHT. 

C’est  un  enlèvement. 

J>AM  is. 

Qui  n’est  pas  fort  d’usage. 

ARGANT. 

Ce  n’est  point  là  le  but  que  le  sexe  envisage  ; 
Lorsqu’au  nôtre  il  veut  bien  se  laisser  assortir, 
C’est  d’entrer  dans  le  monde,  et  non  pas  d’en  sortir. 

DURVAL. 

Ils  jouissent  sans  doute  au  fond  de  leur  retraite 
D’une  félicité  qui  doit  être  parfaite. 

CLITANDRE. 

Sainfar  n’a  de  ses  jours  été  si  malheureux; 

Il  adore  en  esclave  un  tyran  dédaigneux , 

Un  maître  dont  il  est  le  premier  domestique. 

Qui , trop  sûr  à présent  d’un  pouvoir  despotique , 
Le  punit  du  passé,  se  venge  de  l’ennui 
De  se  voir  enterré  de  la  sorte  avec  lui. 

DAMIS. 

Sa  femme  l’a  remis  à son  apprentissage. 

CHTAHDRE. 

C’est  à recommencer. 

AR6A5T. 

Sans  doute,  c’est  l’usage... 
Cet  homme  est  possédé  du  démon  conjugal. 

CLITANDRE. 

Possédé  de  sa  femme...  Eh  ! ris-en  donc.  Dur  val. 
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»€HVAL. 

(«  Damon.) 

Oui ...  rien  n’esl  plus  plaisant.  Quelle  épreuve!  J’enrage. 

CI.ITAWDRE. 

C’est  un  homme  perdu,  noyé  dans  son  ménage. 

ARGART. 

Abynié. 

CLITAKDRE. 

Confisqué. 

D A M r s. 

Nul. 

nu  R VAL,  à Damon. 

Ami , quels  propos  ! 

DAMis,  à Durval. 

Depuis  quand  n’oses-tu  rire  aux  déj^ns  des  sots? 
DURVAt,  avecemèarr<w. 

Moi?  point  du  tout;  j’en  ris  autant  qu’il  m’est  possible. 

DAM  OR,  avec  indignation. 

Poxm  qui  donc  cette  histoire  est-elle  si  risible? 

Pour  des  évaporés , des  gens  avantageux , 

Qui  croiroient  composer  tout  le  public  entre  eux. 
Et  qui  ne  sont  pour  lui  qu’un  sujet  de  scandale. 

Mais  je  vous  crois , messieurs , un  peu  plus  de  morale: 
Non,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  avancez. 

A tous  autres  qu'à  vous , à des  gens  moins  sensés 
Je  dirois , indigné  de  tout  ce  badinage , 

.Si  l'amour  du  devoir  n’est  pas  à votre  usage , 

5. 
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Laissez-le  pratiquer  sans  y prendre  intérêt; 

Oui , laissez  la  vertu  du  moins  pour  ce  qu’elle  est. 

D A M I s , à Damon. 

Je  n’ai  jamais  douté  de  ta  philosophie; 

Nous  en  ferons  ta  cour  à l’aimable  Sophie. 

DAMON. 

Que  ceux  à qui  je  parle  en  fassent  leur  profit  ; 

Du  reste  je  vous  suis  obligé. 

DAMIS. 

C’est  bien  dit. 

Moi,  je  crois  qu’on  peut  rire,  et  même  sans  scrupule , 
D’un  amour  que  le  monde  a jugé  ridicule. 

Sainfar  est  dans  le  cas:  on  en  est  convenu. 

Il  a pris  un  travers  assez  bien  reconnu  , 

Puisque  son  aventure  est  mise  en  comédie. 

ABGANT. 

Tout  de  bon  ? 


DAMIS. 

J’ai  la  piece  ; on  l’a  fort  applaudie  : 
Nous  sommes  dans  le  goût  d’en  jouer  entre  nous; 
. Nous  jouerons  celle-ci.  Messieurs,  qu’en  dites-vous? 

ARGANT. 

Volontiers. 

DüRVAL,  froidement. 

Si  l’on  veut. 

DAMON,  avec  colere. 

C’est  une  farce  infâme. 
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DAMIS. 

On  l’a  nommé  ï Epoux  amoureux  de  sa  femme» 

ARGANT. 

Bon!  c’est  un  des  travers  qu’on  doit  moins  épargner: 
11  n’est  pas  fort  commun,  mais  il  pourroit  gagner; 
Et  la  société  n’y  feroit  pas  son  compte. 

Combien  il  est  d’époux  retenus  par  la  honte  ! 

Tant  mieux...  Aurai-je  un  rôle? 

DAMIS. 

Oui, sans  doute. 

ARGANT. 

Fort  bien. 


DAMIS. 

Les  dames  y joueront:  Constance  aura  le  sien, 
Elle  sera  l’épouse  aimée  à toute  outrance  : 

Durval  contrefera  l’amoureux  de  Constance  : 
Damon  aura  tout  juste  un  rôle  de  Caton  ; 

(à  Clitandre.) 

Toi,  celui  d’Étourdi. 

. , ARGANT. 

L’arrangement  est  bon . 

DAMIS. 

Il  nous  faut  un  valet:  qui  pourroit  bien  le  faire?... 
(à  Durval.) 

Ab!  ton  valet^le-chambre,  Henri  ; c’est  notre  affaire. 
Ainsi  du  reste. 

DAMON. 

Oui  ; mais  ne  comptez  pas  sur  moi. 
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DAMIS. 

Durval , tu  te  fais  fort  apparemment.  : ■ ' 

» ü R V A L , froidement. 

' De  quoi  ? 
nAMis.  ' i 

C'est  d’engager  Constance  à jouer  dans  la  piece.- 

A R G A N T.  ' 


Je  vais  la  prévenir,  aussi-bien  que  ma  niece.  • • 

( il  sort.  ) 

DAMis,  à Durval. 

Détermine  Damon  : quant  à toi,  tu  sais  bien 
Que  l’on  doit  se  prêter;  tu  ne  risqueras  rien. 

{^Damis  et  Clitandre  sortent.  ) 

■ ; l 


SCENE  V. 


DURVAL,  DAMON.  ' ■ ' 

DURVAL,  d’un  air  ironique.  ■ ’ 

En  est-ce  assez?  Dis-moi,  que  pourras-tu  répondre? 
Il  falloit  cet  exemple  afin  de  te  confondre. 

Où  m’allois-je  embarquer?...  Ne  me  presse  donc  plus; 
Tes  conseils  désormais  deviendroient  superflus. 

DAMON. 

Vous  permettez  qu’on  joue  une  farce  indiscrète , 

Et  vous  y prenez  même  un  rôle  ! 

DURVAL. 

Oui,  je  m’y  prête. 
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A ma  femme  du  moins  je  parlerai  d’amour; 

Je  verrai  ses  beaux  yeux  y répondre  à leur  tour  ; 
J’en  jouirai  sans  risque,  et  sans  me  compromettre. 
Hélas  ! c’est  un  plaisir  qu’on  doit  bien  me  permettre^. 
J’aurois  dû  refuser...  Oui , je  me  trahirai  : 

On  verra  que  je  sens  tout  ce  que  je  dirai. 

Je  mettrai  malgré  moi  trop  d’amour  dans  mon  rôle; 
Je  me  perdrois:  je  vais  retirer  ma  parole. 

D AMOW. 

Est-il  tems?  Il  falloit  ne  pas  tant  s’avancer. 
Constance  est  prévenue,  elle  pourra  penser 
Que  tu  n’as  refusé  que  par  mépris  pour  elle. 

(à  part.) 

Il  le  faut  embarquer. 

D c R VAL , après  avoir  rêvé. 

Ta  remarque  est  cruelle... 

Je  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonner, 

De  prétexter  un  ordre  , et  de  m’en  retourner; 

Je  le  vais  annoncer,  et  partir  tout  de  suite. 

(i7  va  pour  sortir , et  revient.  ) 
n AMOir. 

Quelle  foiblesse! 

DDRVAL. 

Ecoute,  avant  que  je  les  quitte: 

J’ai  fait  peindre  Constance  en  secret,  et  je  crois 
Que  son  portrait  est  fait;  car  c’est  depuis  un  mois 
Qu’on  est  après.  Le  peintre  est  dans  le  voisinage: 
Vois  si  par  aventure  il  a fini  l’ouvrage; 
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C’est  un  soulagement  dont  mes  yeux  ont  besoin; 
Je  voudrois  l’emporter. 

DASIOir. 

Va,  je  prendrai  ce  soin. 
Mais  tu  ne  partiras  peut-être  pas  si  vite  ? 

DDRVAL. 

Dès  ce  soir  même. 

(il  sort.) 

DAMOW. 

Il  faut  que  j’empêche  sa  fuite. 
Si  la  mode  empoisonne  un  naturel  heureux , 

A quoi  sert  le  bonheur  d’être  né  vertueux  ? 


FIW  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DAMON. 

Enfiit  Durval  nous  reste,  et  j’en  ai  sa  parole; 

Je  crois  avoir  détruit  son  préjugé  frivole. 

C’est  un  retour  heureux  qui  n’est  dû  qu’à  mes  soins  ; 
Sophie  a contre  moi  ce  prétexte  de  moins. 

Sachons  s’il  est  le  seul  qui  me  reste  à détruire... 
Mais  devrois-je  chercher  à vouloir  m’en  instruire? 

^ i • 

SCENE  II.  ; • 

SOPHIE,  DAMON. 

SOPHIE,  en  traversant  le  théâtre.  ^ 
Ah  ! VOUS  voici , monsieur!  Entrez-vous  au  concert  ? 
DÀMON. 

Je  vous  suis. 

SOPHIE. 

A propos,  est-il  vrai  qu’on  vous  perd? 
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DAMOir. 

Ce  terme  est  trop  flatteur;  mais  je  sais  le  réduire 
A sa  juste  valeur. 

SOPHIE. 

Eh  ! tâchez  de  m’instruire. 

DAM  ON. 

Durval  devoit  partir,  un  contre-ordre  est  venu; 
C’est  par  ce  contre-tems  que  je  suis  retenu. 

SOPHIE. 

Un  contre-tems,  monsieur? 

OAHON. 

Qui  fait  que  j’offre  encore 
Un  objet  qui  déplaît  à celui  que  j’adore. 

Mais,  par  votre  ordre,  enfin  j’ai  reçu  mon  arrêt; 

Je  l’exécuterai,  tout  injuste  qu’il  est... 

Pardonnez  ce  murmure,  il  est  bien  légitime 
Au  malheureux  à qui  l’on  va  chercher  un  crime 
Au  fond  d’tin  avenir  qui  n’est  pas  fait  pour  lui  : 

On  me  punit  de  ceux  dont  on  soupçonne  autrui. 

SOPHIE. 

Je  vois  qu’on  vous  a fait  un  rapport  trop  fidele  ; 

On  pouvoit  l’adoucir. 

I ' ■ ‘DAMOW. 

' Il  est  donc  vrai , cruelle  ? 

Un  au  tre  plus  heureux , plus  digne  apparemment... 
SOPHIE,  vivement. 

Me  feroit  encor  moins  changer  de  sentiment. 
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ACTE  III,  SCENE  IL 

D AMON. 

Ai -je  pu  m’attirer  un  refus  légitime? 

J’aurois  eu  votre  cœur  si  j’avois  votre  estime. 

SOPHIE. 

Puisque  vous  en  tirez  cette  conclusion , 

Je  n’ai  rien  à répondre  en  celte  occasion. 

Quoi!  faut-il  vous  aimer  pour  vous  rendre  justice? 

DAMON. 

C’est  exiger  de  vous  un  trop  grand  sacrifice  : 

Vous  aimez  votre  erreur. 

SOPHIE. 

' Non...  j’en  voudrois  guérir. 

DAMON. 

Mais  enfin , si  celui  qui  sert  à la  nourrir, 

Si  Durval... 

SOPHIE. 

Je  connois  jusqu’où  va  votre  zele; 

Que  vous  justifiez  cet  époux  infidèle. 

DAMON. 

Madame,  supposons  qu’il  soit...  ■ 

• SOPHIE.  • ■ 

Oui , tel  qu’il  est. 

DAMON. 

Eh  bien  ! en  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît- 

SOPHIE.  '''  ' 

Vous  aurez  tort;  et  moi  j’ai  de  justes  alarmes... 

Vous  m’allez  opposer  des  discours  pleins  de  charmes, 
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Me  jurer  un  amour  qui  durera  toujours. 

Constance  fut  séduite  avec  ces  beaux  discours. 
Qu’elle  en  a fait  depuis  une  épreuve  cruelle  ! 

Vous  la  voyez  : elle  est  étrangère  chez  elle , 

Une  personne  à charge  et  sans  autorité, 

Exposée  au  mépris,  à la  témérité; 

Réduite,  pour  tout  bien,  au  nom  qu’elle  partage 
Avec  un  infidèle  : inutile  avantage  ! 

Sans  l’amour  d’un  époux  nous  sommes  sans  éclat: 
Son  cœur  fait  notre  titre,  et  nous  donne  un  état. 
nAMOW. 

Mais  cet  homme , en  un  mot,  que  vous  jugez  coupable , 
D’un  généreux  retour  est-il  donc  incapable? 

SOPHIE. 

Il  est  accoutumé  ; cela  ne  se  peut  pas. 

D A M O x. 

Quand  on  s’égare  on  peut  revenir  sur  ses  pas. 

SOPHIE. 

Il  ne  reviendra  point,  j’en  suis  trop  assurée: 

Son  humeur  inconstante  est  trop  bien  avérée  ; 

Son  exemple,en  un  mot...  Ehl  croyez-vous?...  Mais  non. 
DAMOX. 


Quoi  ! 


SOPHIE. 

Ce  que  je  voulois  dire  est  hors  de  saison. 

I>  AMON. 

Je  suis  trop  malheureux  pour  avoir  rien  à craindre. 
Parlez , de  grâce. 
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ACTE  III,  SCENE  IL 

SOPHIE. 

Il  est  inutile  de  feindre. 

Écoutez  : je  suis  franche , et  vous  l’allez  bien  voir.' 
Oui , je  sens  tout  le  prix  que  vous  pouvez  valoir  ; 

Je  crois  connoître  à fond  votre  heureux  caractère  ; 
Autant  que  votre  amour  votre  vertu  m’est  chere: 
Peut-être  l’on  pourroit  vivre  heureuse  avec  vous, 

Si  la  constance  êtoit  au  pouvoir  d’un  epoux; 

Mais  la  fatalité  que  l’hyménée  entraîne... 

Durval  vous  ressembloit. 

DAMOW. 

Mais  s’il  reprend  sa  chaîne  ?... 

SOPHIE. 

Lorsque  l’on  craint  pour  vous,  vous  répondez  d’autrui. 
Damon , vous  me  perdrez  si  vous  comptez  sur  lui. 

DAMON. 

Mais'du  moins  laissez-moi  celte  unique  espérance: 
Promettez  de  vous  rendre  à ma  persévérance, 

Si  Durval... 

SOPHIE. 

En  ce  cas... 

DAMON. 

A chevez , prononcez. . . 

Eh  ! quoi , vous  hésitez  ? 

SOPHIE. 

Mais  vous  m’embarrassez. 

DAMON. 

Quel  risque  courez-vous  si  vous  êtes  si  sûre 
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Que  Durval,  dites- vous,  sera  toujours  parjure? 

SOPHIE. 

A quoi  servira-t-il  de  nourrir  votre  amour  ?... 
{tendrement.) 

Le  croyez-vous  bien  sûr  ce  prétendu  retour  ? 

n AUON. 

On  pourroit  l’espérer. 

SOPHIE. 

Eh  bien  ! il  faut  l’attendre. 

D AMOn. 

Comment? 


SOPHIE. 

Jusqu’à  ce  temsje  neveux  rien  entendre 
Qui  puisse  m’exposer  en  aucunes  façons. 

D AMOir. 


Vous  exposer  ! 


SOPHIE. 

Suffit. 

DAMON. 

En  quoi  ? 

SOPHIE. 


J’ai  mes  raisons. 

En  un  mot  je  prétends... 

D AMON. 

Imposez  sans  réserve, 
Il  n’est  point  de  traité  qu’avec  vous  je  n’observe. 

SOPHIE. 

Je  ne  m’engage  à rien. 
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D A.MON. 

Moi,  je  m’engage  à tout. 

SOPHIE. 


DAMOH. 

En  doutez-vous  ? 

SOPHIE. 

Ecoutez  jusqu’au  bout. 

J’exige...  Vous  m’aimez? 

DAMON. 

Ah  ! si  je  vous  adore  ! 

SOPHIE. 

Eh  bien  ! je  vous  défends  de  m’en  parler  encore. 
Supprimez  désormais  ces  discours  séducteurs , 

Ces  soupirs , ces  regards , et  ces  soins  enchanteurs , 
Dont  tout  autre  que  moi  se  laisseroit  surprendre. 
Enfin  je  ne  veux  plus  avoir  à me  défendre. 

DAMON. 

De  quel  soulagement  voulez-vous  me  priver  ! 

SOPHIE. 

Ce  bienheureux  retour  peut  ne  pas  arriver. 

DAMON. 

Je  vous  adorerois  sans  pouvoir  vous  le  dire  ! 

SOPHIE. 

Vous  n’avez  que  trop  pris  le  soin  de  m’en  instruire. 

DAMON. 

Vous  voulez  l’oublier  ; dois-je  vous  obéis  ? 
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SOPHIE. 

Damon , vous  voulez  donc  me  contraindre  à vous  fuir  ? 

[elle  veut  sortir.) 

DAMON. 

Mon  malheureux  amour  se  fera  violence; 

Je  vais  le  condamner  au  plus  cruel  silence. 

SOPHIE. 

De  plus  je  vous  défends  jusques  au  mol  d'amour. 

DAMON. 

Il  faut  s'y  conformer  jusques  à ce  retour. 

Oui , cruelle , malgré  tout  l’amour  qui  me  presse , 
Comptez  sur  un  respect  égal  à ma  tendresse... 

Je  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 

(il  lui  prend  la  main.) 

Oui , ma  bouche  et  mes  yeux  sauront  se  contenir. 

( il  lui  baise  la  main.) 

J’en  jure  à vos  genoux  : si  jamais  je  m’oublie  !... 

(il  continue  à lui  baiser  la  main.  ) 
SOPHIE,  interdite. 

Damon , est-ce  donc  là  le  serment  qui  vous  lie? 

DAMON,  étonné. 

Me  serois-je  échappé? 

(iV  recommence.) 

SOPHIE , en  voulant  se  débarrasser. 

Je  le  crois...  Au  surplus... 
Encore...  Une  autre  fois  ne  nous  oublions  plus. 

(elle  sort.) 
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DAMON,^u/.  ? 

Je  serai  donc  heureux , et  je  le  suis  d’avance  : 

Je  jouis  des  plaisirs  que  donne  l'espérance. 

Durval  m’a  tout  promis,  allons  le  retrouver; 

Dans  le  bosquet  prochain  il  s’occupe  à rêver. 

SCENE  III. 

J 

. DAMIS,DAMON. 

' DAMtlS. 

Damon,  voilà  ton  rôle.  !•  i ■ • . 

. DAMOB. 

' Oh  ! faites- moi  la  grâce 

De  ne  pas  m’en  charger;. que  quelque  autre  le  fasse. 

[il  sort.) 

: 'SCENE  IV. 

' DAMIS,CEITANDRE‘  ‘ 

' ••  ' > ■ DAMIS.--  - " •'  • 

■ — [à  Clitandre.) 

On  le  lui  fera  prendre»^  Ah  ! je  te  cherche  aussi: 
C’étoit  pour  te  donner  ton  rôle  ; le  voici. 

Tu  sors  de  chez  Constance? 

CLITAWDRE. 

Oui,  j’étois  chez  les  dames, 

i3.  6 
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Où  je  viens  d’obliger  au  moins  cinq  ou  six  femmes. 

DAHÏS. 

Peut-on  savoir  comment? 

CHT ANDRE.  , . 

J’ai  joué,  j’ai  perdu. 

D AMIS. 

C’est  bien  faire  ta  cour, 

CLITANDRE. 

N’est-ce  pas  ? Qu’en  dis-tu  ? 

DAMIS. 

Voilà  le  vrai  moyen  d’étre  un  homme  adorable. 

Je  n’ai  pas  , comme  toi , ce  secret  admirable. 

CLITAN  DRE. 

Marquis , tu  n’es  pas  moins  un  homme  merveilleux. 

DAMIS.  . ->  ..  . 

Ah  ! merveilleux  toi-même. 

CLITANDRE, 

. Am  i , j’ai  de  bons  yeux  ; 
Et  celle  à qui  l’on  donne  ici  toutes  ces  fêtes 
Sera-t-elle  bientôt  au  rang  de  tes  conquêtes? 

DAMIS. 

C’est  de  toi  qu’il  faudroit  avoir  pris  des  leçons, 

CLITANDRE. 

Quoi  ! tu  voudrois  sur  moi  détourner  les  soupçons  ? 

DAMIS.  .. 

Tant  de  discrétion  m’alarme  et  m’épouvante. 

CLITAHPRR. 

Jamais  je  ne  me  vante. 
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. ■ • . - , : DAMIS. 

Eh  ! qui  diable  se  vante  ?-  > 

Des  sots.  - , ■ ; 

>•  CLITANDRE. 

Sans  contredit. 

DAMIS.  ' r • 

Des  têtes  à l’ëvent. 

Quand  j’en  trouve,  ( cela  m’arrive  a.ssez  souvent) 
Mon  plus  grand  plaisir  est  de  leur  rompre  en  visiere. 

CLITAW  DRE. 

Je  les  traite  à-peu-près  de  la'  même  maniéré. 

A propos, sais-tu  bien?...  > * < 

■•  ! .-1.  DAMIS.  ■ • . : . 

.•  Non.  ' ; . 

CLITANDRE. 

■'  .....  Que  sans  y songer... 

• • DAMIS.  • ' 

Quoi!  , I ' • 

CLITANDRE. 

Nous  pourrions  nous  nuire  : il  faudroit  s’arranger. 
Et  nous  concilier  dans  certaine  occurrence, 

Pour  ne  nous  pas  trouver  tous  deux  en  concurrence. 

i;-  J ' DAMI.S. 

{à  part.)  •- 

Je  Centends.  C’est,  un  fat  que  je  veux  dérouter. . 

Nous  sommes  l’un  pour  l’autre  assez  à redouter, 

' ' CLITAWDRE.  ‘ ; 

Oui , e’est  le  mot.  Ainsi , dans  nos  galanteries , 

6. 
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Entendons-nous  ; sur-tout  point  de  supercheries. 
Entre  nous  seulement  soyons  honnêtes  gens. 
Nous  sommes  en  amour  assez  intelligens; 

Nous  avons  sous  la  main  vingt  conquêtes  pour  une. 
DAH  I s. 

Il  est  vrai. 


CLITANDHE. 

Partageons  entre  nous  la  fortune:  . 
Etablis  ton  quartier.  ... 

DAMIS. 

Le  mien  sera  partout.  . 

CLITANDRE.  ! 

Tu  ris  ! Ne  cherchons  point  à nous  pousser  à bout: 
II  faut  rouler,  il  faut  avancer:  le  tems  passe; 

Nous  en  perdrions  trop  devant  la  même  place... 
D'ailleurs  certain  égard  nous  convient  à tous  deux. 
Si  la  même  maîtresse  est  l’objet  de  nos  vœux , 
L’embarras  de  choisir  la  rendra  trop  perplexe.  1.’ 
Ma  foi,  Marquis,  il  faut  avoir  pitié  du  sexe. 

Et  lui  faciliter  sa  gloire  et  ses  plaisirs  : > 

C’est  pourquoi  convenons.  ; . i • 

DAHIS.  , •<  ..‘I 

. Je  cede  à tes  désirs. 

CLITANDRE. 

Eh  bien  ! quel  est  le  cœur  où  tu  veux  t’introduire? 

DAMIS.  . 

Et  toi , quel  est  celui  que  tu  voudrois  séduire  ? 
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CLITANDRE. 

Quant  à moi , c’en  est  un  de  difficile  accès. 

DAMIS. 

'Mou  choix  n’annonçoit  pas  un  facile  succès. 

Es-tu  bien  avancé  ? 

CLiTANDRE,  mystérieusement. 

J’espere. 

DAHis,  le  contrefaisant. 

Et  moi  de  même. 

CLITANDRE. 

Nous  espérons  tous  deux , ma  joie  en  est  extrême  ; 
Nous  ne  nous  croisons  pas. 

DAMIS. 

Je  t’en  fais  compliment. 

, CLITANDRE. 

Ma  concurrence  eût  pu  te  nuire  également. 

Je  vais  pousser  ma  chance,  et  toi,  songe  à la  tienne: 
Dans  peu  je  te  rendrai  bon  compte  de  la  mienne. 

( il  sort.  ) 


SCENE  V. 

D A M I .s , riant. 

Va,  c’est  où  je  t’attends.  Je  rabattrai  les  airs 
Du  fat  le  plus  parfait  qui  soit  dans  l’univers. 

Oh  ! parbleu  ! nous  verrons  qui  s’en  fait  plus  accroire  : 
Je  ne  puis  être  aimé;  mais  j’en  aurai  la  gloire. 
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Il  en  veut  à Constance  indubitablement; 

C’est,  aussi-bien  que  moi , fort  inutilement.  > 

Nous  nous  sommes  joués;  il  trouvera  son  maître  : 

On  n’est  heureux  qu’autant  qu’on  se  donne  pour  l’être. 
( il  tire  un  portrait.  ) 

Je  sais  me  fabriquer  des  preuves  de  bonheur  : 

J’ai  là  certain  portrait  qui  doit  me  faire  honneur... 

SCENE  VI. 

DAMIS,  DURVAL,  DAMON. 

DAMIS. 

Durval , voilà  ton  rôle  et  celui  de  Constance  ; 

Pour  Damon , je  n’ai  pu  vaincre  sa  résistance  ; 

Je  te  laisse  ce  soin. 

DÜRVAL. 

Donne , il  le  voudra  bien. 

DAM  I s. 

Je  vais  chercher  Arganl,  et  lui  donner  le  sien. 

( il  sort.  ) 
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SCENE  VII. 

DURVAL,  DAMON. 

( Durval  a les  yeux  fixés  sur  les  rôles  qu’il  tient  à 
la  main.  ) 

DAMOff. 

A quoi  t’amuses-tu?  Vas-tu  lire  ces  rôles? 

Eh  ! morbleu  ! laisse  là  des  choses  aussi  folles. 

DURVAL. 

Je  regardois  sans  voir  : mon  esprit  occupe 
Du  pas  que  je  vais  faire,  est  encore  frappé. 

De  toutes  mes  terreurs  il  m’en  reste  encore  une 
Qui  malheureusement  est  la  plus  importune: 

Me  garantiras-tu?...  Mais  tu  ne  le  peux  pas... 

En  renouant  des  nœuds  pour  moi  si  pleins  d’appas , 
Retrouverai-je  encor  sa  première  tendresse , 

Cette  conformité , cette  même  foiblesse , 

Ce  penchant  naturel , ce  rapport  enchanteur , 

Que  le  ciel  pour  moi  seul  avoit  mis  dans  son  cœur. 
Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fond  de  mon  ame  ? 
J’ai  cessé  trop  long-tems  d’entretenir  sa  flamme. 

Eh  ! de  quoi  son  amour  se  seroit-il  nourri  ? 

Dans  le  fond  de  son  cœur  il  doit  avoir  péri. 

Ce  soupçon  est  fondé  sur  trop  de  circonstances. 
Vois  comme  elle  a souffert  de  toutes  mes  instances. 
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Non  , de  si  grands  chagrins  ne  sont  point  si  secrets  ; 
Ils  s’exhalent  en  pleurs , en  soupirs , en  regrets. 
M’a-t-elle  seulement  honoré  de  ses  larmes  ? 

En  a-t-elle  perdu  le  moindre  de  ses  charmes? 

DAMOW. 

Ah  ! ne  t’y  trompe  pas  ; c’est  un  calme  apparent , 

Et  d'un  cœur  vertueux  c’est  l’effort  le  plus  grand: 

On  ménage  un  ingrat  qu’on  trouve  encore  aimable. 
Peut-être  que  d’ailleurs  cette  épouse  estimable 
Ne  sait  pas  à quel  point  ses  malheurs  ont  été: 

Tous  tes  égaremens  n’ont  point  trop  éclaté. 

Une  femme  sensée  est  fort  peu  curieuse 

De  ce  qui  peut  la  rendre  encor  plus  malheureuse. 

En  tout  cas  sa  vertu  te  répond... 

DURVAL. 

Quel  espoir! 

Quel  amour,  que  celui  qu’on  ne  doit  qu’au  devoir  ! 
N’importe.  Ya  trouver  ton  aimable  Sophie; 
Annouce-lui  qu’enfin  je  me  réconcilie  ; 

Vante-lui  mon  amour,  pour  avancer  le  tien... 

Mais  non  ; attends  encore,  ami  ; ne  lui  dis  rien. 

Je  crois  qu’il  vaudroit  mieux  que  Constance  lui  dise! 
Va,  je  vais  achever  cette  grande  entrepri.se. 

DAMON. 

Pour  la  derniere  fois  je  puis  donc  y compter? 

DÜRVAI;. 

Cher  ami , tu  me  fais  injure  d’en  douter. 

( Damon  sort.  ) 
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SCENE  VIII. 

DURVAL,  HENRI. 

nURVAL. 

Ai-je  là  quelqu’un  ?...  Hé  !...  va-t’en  et  reviens  vite. 

HENRI. 

Lequel  des  deux  ? De  quoi  faut-il  que  je  m’acquitte 

DURVAL. 

Va  voir  si  quelqu’un  est  dans  son  appartement  : 

Va , cours , vole,  et  reviens  le  dire  promptement. 

( Henri  reste) 

Que  fais  tu  là  planté  contre  cette  muraille? 

HENRI. 

A quel  appartement , monsieur,  faut-il  que  j’aille  ? 

DURVAL. 

Plaît-il?  Une  autre  fois  tâchez  de  m’écouter. 

HENRI. 

Ce  que  l’on  n’a  point  dit  peut  bien  se  répéter. 

DURVAL. 

Qu’on  sache  si  madame  a du  monde  chez  elle. 

HENRI. 

Chez  madame  ! Ma  foi , l’ambassade  est  nouvelle. 

(il  sort.) 

DURVAL,  seul. 

Pourvu  qu’elle  soit  seule...  Aurai-je  ce  bonheur  ? 
Püurrai-je  sans  témoins  débarrasser  mon  cœur 
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D’un  secret  dont  le  poids  sans  cesse  se  redouble?... 
Maisil  ne  revient  point...  Le  voici...  Je  me  trouble... 
Que  va-t-il  m’annoncer  ? 

HENRI,  revenant. 

Monsieur,  présentement 

Clitandre  et  Damis... 

DU  R VAL. 

Sont  chez  elle  apparemment  ? 
Que  je  suis  malheureux!  Remettons  la  partie. 

HENRI. 

Oui  ; mais  la  compagnie  à l'instant  est  sortie; 

En  sorte  que  madame  est  seule  en  ce  moment. 

DUR  VAL. 

Comment  ! madame  estseule  ? 

HENRI. 

Oui,  seule,  absolument. 

nURVAL. 

Est-il  sûr?  l’as-tuvu? 

HENRI. 

Le  rapport  est  fidele. 

Oui , monsieur , elle  n’a  que  Elorine  avec  elle. 

{il  s'éloigne.) 

nüRVAL. 

Florine,  me  dis-tu  ? Mais...  c’est  toujours  quelqu’un. 
Je  pourrai  renvoyer  ce  témoin  importun.. . 

Allons...  il  faut  aller...  puisque  tout  me  seconde. 
Mais  je  ne  songe  pas  qu’il  peut  entrer  du  monde. 
Je  suis  trop  obsédé...  Ne  pourrai-je  jamais 
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Disposer  d'un  moment  au  gré  de  mes  souhaits? 

Quel  contre-tems  s’oppose  à ce  que  je  desire  !... 

Oui  ; car  pour  expliquer  ce  qui  me  reste  à dire 
Il  me  faut...  Je  n’aurai  qu’un  entretien  en  l’air... 
Irai-je  commencer,  et  fuir  comme  un  éclair? 

Je  ne  puis  m’enfermer  sans  que  l’on  en  raisonne... 
Quefaire?.. . Aussi  d’où  vient  que  Damon  m’abandonne? 
Je  ne  puis  le  risquer...  Il  faut  y renoncer... 

Il  me  vient  dans  l’e.sprit...  Oui,  c’est  bien  mieux  penser. 
Assurément...  sans  doute...  Aussi-bien  sa  présence... 
Ses  charmes... ses  regards,  dont  je  sais  la  puissance... 
Mes  remords...  mon  amour,  dansce  terrible  instant, 
Causeroient  dans  mes  sens  un  désordre  trop  grand. 

Ah  ! qu’il  est  mal  aisé , quand  l’amour  est  extrême , 

De  parler  aussi-bien  qu’on  pense  à ce  qu’on  aime  !... 

{à  Henri) 

Approche  cette  table...  Un  fauteuil...  Est-ce  fait?. .. 

Ai-je  là  ce  qu’il  faut?... Une  lettre,  en  effet, 

Préparera  bien  mieux  ma  première  visite. 

Le  plus  fort  sera  fait  ; le  reste  ira  de  suite. 

{lise  met  à écrire) 

HENRI. 

C’est  affaire  de  cœur.  Parbleu  ! depuis  long-tems 
Le  patron  reprenoit  haleine  à mes  dépens... 

Tant  mieux;  plus  un  maître  aime,  et  plus  un  valet  gagne. 
Allons,  apprêtons-nous  à battre  la  campagne. 

J'ai  bien  l’air  de  coucher  hors  d’ici. 
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DURV\L. 

Sûrement . 

Je  n’aurai  de  ma  vie  écrit  si  tendremenL 
Je  prépare  à Constance  une  aimable  surprise. 

(il  continue  d'écrire.) 
HENRI,  tirant  son  râle. 

J’ai  là  certains  papiers,  il  faut  que  je  les  lise. 
Voyons,  tandis  qu’il  fait  éclorre  son  poulet, 

Quel  est  mon  rôle.  A moi  le  rôle  de  valet! 

Mais  cela  ne  va  point  avec  mon  ministère: 

Je  suis  homme-de-chambre,  et  presque  secrétaire. 
A quelqu’un  de  nos  gens  il  pourroit  convenir... 
Sachons  donc  à qui  j’ai  l’honneur  d’appartenir... 

(il  feuillette  et  retourne  son  rôle  de  tous  côtés.) 

Je  veux  être  pendu  si  j’entends  cette  gamme... 

Ah  ! Je  sers  un  époux  amoureux  de  sa  femme. 
Ventrebleu , le  sot  maître  à qui  l’on  m’a  donné  ! 
Oui-da,  le  personnage  est  bien  imaginé. 

DURVAL. 

Ce  maraud  me  distrait.  C’est  son  rôle,  je  gage. 

HENRI. 

Monsieur,  je  m’entretiens  avec  mon  personnage... 
Peste  ! en  voici  bien  long  tout  d’un  article  écrit  ! 
Voyons:  c’est  moi  qui  parle:  aurai-je  de  l’esprit? 
(il  lit.) 

« Oui,  Nérine,  je  suis  à l’imbécille  maître 
« Qui  s’est  accoquiné,  dans  ce  taudis  champêtre, 
« A la  triste  moitié  dont  il  s’est  empêtré? 
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ACTE  III,  SCENE  VIII.  I gS- 
« Son  ridicule  amour  ici  l’a  séquestré  : 

« C’est  un  oison  bridé,  tapi  dans  sa  retraite, 
a Qui  n’a  plus  que  l’instinct  que  sa  femme  lui  prête». 
Le  bel  équivalent,  au  lieu  du  sens  commun  \ 

DU  a VAL,  impatient.- 

Faquin...  Contenons-nous...  Chassons  cet  importun. 

{àHenri^  > • ■ j 

Vous  plairoit-il  d’aller  un  peu  plus  loin  attendre? 
Aurois^  dû  le  dire  ? Ayez  soin  de  m’entendre 
Lorsque  j’appellerai  ; que  l’on  se  tienne  prêt. 

■ hÉnri. 

Allons  ; et  qu’on  me  seUe  un  coureur  vif  et  frais^ 

(iV  sort.) 

SCENE  IX. 

i :/i  . « ■ t • • » • * I ' • •• 

DURVAL. 

: • .■  , ; 1 
{ilseleve.) 

Le.parti  que  je  prends  est  donc  bien  ridicule, 

Si  jusqu’à'des  valets...  Étouffons  ce  scrupule... 

(Useremet.)'!\'  /■  . ■ 

Ce  coquin  sortira...  Je  ne  sais  où  j’ensuis..'.  i 
Continuons  pourtant.:..  Achevons , si  je  puis. 

..•\{Uéciit.)  ' 

Puissé-je  en  voir  l’effet  que  j’ose  m’en. promettre! 
Holà...  Henri!...  Voyons , relisonscette  lettre. 

■ \ ■ {Jllit.)  !,i-  •:  ' /■•  •,•••  . . 

« C’est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs:  \ 
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« L’ingrat  que  vouspleurez  ne  fait  plus  vos  malheurs». 
[il  lit  bas.) 

Je  la  puis  envoyer...  Mettons  ma  signature... 

Je  voudrois  me  pouvoir  trouver  à la  lecture. 

Ah!  j’oubliois d’y  joindre  aussi  ces  diamans. 

(/7  tire  un  écrin.)  - • : 

Constance  est  peu  sensible  à ces  vains  ornemens  ; 
Mais  je  me  satisfais , j’embellis  ce  que  j’ai|ne. 

Henri  !...  Les  valets  sont  d’un»  lenteur  estrême. 

SCENE ‘X. 

DURVAL,  HENRI,  enéquipage  de  postillon. 

HENRI. 

Monsieur,  me  voilà  prêt;  vous  n’avez  qu’à  parler. 

DURVAL. 

Quel  est  cet  équipage  ? Où  crois-tu  donc  aller  ? 

HENRI. 

A Paris...  C’est,  je  crois,  vers  certaine  duchesse... 
Vous  vous  reprenez  donc  pour  elle  de  tendresse  ? 

n U R V A L , en  cachetant  la  lettre. 

Tu  n’iras  pas  si  loin.  : ■ 

..  ; • HENRI.)  , .V 

Ma  foi,  monsieur,  tant  pis. 

Elle  se  vengera,  je  vous  en  avertis. 

La  duchesse  se  plaint  que  pour  rompre  avec  elle, 

Et  lui  mieux  déguiser  une  intrigue  nouvelle. 

Avec  madame  vous...  feignez  de  renoïter.'  )-- • 
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Je  ne  sais  pas  quel  tour  elle  veut  vous  jouer  ; 

Mais...  tout  franc,  convenez  que  votre  amour  la  traite 
Comme  je  traiterois  une  simple  soubrette. 

D U a V A L , en  donnant  la  lettre  et  iécrin. 

Va  chercher  la  réponse  ; et  donne  cet  écrin.  • 

HENRI. 

Et  des  bijoux  aussi?  L’affaire  ira  grand  train. 
DDRVAL. 

Finissons  ces  discours;  va-l’en  où  je  t’envoie: 

Je  t’attends;  que  sur-tout  personne  ne  te  voie. 

{Henri  sort.) 

DDRVAL,  seul. 

D’un  terrible  fardeau  me  voilà  soulagé... 

Ne  me  serai-je  pas  un  peu  trop  engagé? 

Je  le  crains:  cependant  l’affaire  est  embarquée. 
Oui,  mon  impatience  est  un  peu  trop  marquée... 

Il  est  bien  dangereux  de  montrer  tant  d’amour; 
Mais  qu’y  faire  à présent?...  Te  voilà  de  retour? 


HENRI,  DURVAL. 

.1.  1 . „ , * : , [••.■* 

DDRVAL. 

Eh  bien  ? quelle  réponse  ? 

HENRI. 

Elle  est  encore  à faire: 
Un  petit  mot  d’adresse  eût  été  nécessaire. 
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D ü R VA  L , reprenant  la  lettre. 

Etourdi  ! 


HENRI. 

Regardez...  Parmi  tant  de  beautés 
Que  le  bal  nous  attire  ici  de  tous  côtés, 

Je  n’ai  pu  démêler  quelle  est  la  favorite. 

DURVAL. 

N’ai-je  pas  dit  l’adresse  ? 

HENRI. 

Ah  ! si  vous  l’aviez  dite  ! 
DDRVAL,  à part. 

Non?  Tant  mieux;  ce  coquin  ignore  mon  secret. 
Cette  lettre  est  de  trop;  j’en  avois  du  regret. 

Cet  écriri  peut  suffire  ; il  faut  que  je  le  mette 
Moi-même  adroitement  tantôt  sur  sa  toilette. 
Constance  avec  raison  viendra  me  confier 
Cette  insulte  nouvelle , et  s’en  justifier  : 

Notre  explication  sera  plus  naturelle  > 

Et  je  serai  bien  moins  compromis  avec  elle. 

( il  repren  d Vécrin , et  met  la  lettre  dans  sa  poche.  ) 
C’est  bien  dit  ; je  m’en  tiens  à ce  dernier  moyen  : 
( (à  Henri:  ) 

Damon  l’approuveroit.  Je  n’ai  besoin  de  rien. 

■ (^ilsort.  ) 
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SCENE  XII. 

HENRI. 

Je  suis  perdu  s’il  fait  lui-même  ses  affaires. 

Diable  ! ceci  m’auroil  donné  des  honoraires... 

Dans  le  premier  mémoire  il  faudra  les  compter: 
Item , pour  un  présent  que  j’aurois  dû  porter. 

Qui  m’auroit  dû  valoir  en  espece  courante... 
Combien?  Dix,  vingt  louis?  ma  foi,  mettons-en  trente. 

FIK  DU  TROISIEME  ACTE. 


i3. 


7 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

CONSTANCE,  FLORINE. 

coNSTAircE,  avec  un  paquet  de  lettres  et  l’ écrin 
à la  main. 

D üRv  AL  n’es  t poi  nt  ici  : va , ne  perds  point  de  tems; 
Tâche  de  le  trouver;  dis-lui  que  je  l’attends; 
Mais  ne  lui  parle  point  du  sujet  qui  m’agite; 

Il  ne  daignerait  pas  me  rendre  une  visite. 

Fais  en  sorte,  en  un  mot,  que  je  puisse  le  voir. 

FLORINE. 

J’y  cours;  mais  je  ne  sais  si  j’aurai  ce  pouvoir. 

SCENE  II. 

CONSTANCE. 

Eh  quoi  ! de  tous  côtés  la  fortune  ennemie 
S’obstine  à traverser  ma  déplorable  vie  ! 
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Au  moment  que  je  prends  un  trop  crédule  espoir 
On  vient  me  l’arracher  par  le  trait  le  plus  noir. 

( en  montrant  un  paquet  de  lettres.  ) 

Un  inconnu  m’apporte  une  preuve  trop  sûre 
Des  mépris  d’un  ingrat,  et  d’un  nouveau  parjure  : 
Une  rivale  indigne , et  barbare  à la  fois , 

M’avertit  que  Durval , qui  vivoit  sous  ses  lois , 

La  quitte , la  trahit  pour  prendre  d’autres  chaînes... 
Est-ce  elle  qu’il  trahit?  Et  pour  surcroît  de  peines, 
Il  semble  qu’on  se  plaise  encore  à redoubler 
( en  montrant  Vécrin.  ) 

Ces  indignes  présens  dont  on  veut  m’accabler. 

SCENE  III. 

CONSTANCE,  FLORINE. 

CONSTANCE. 

As-tu  trouvé  Durval  ? 

FLORINE. 

Non,  ma  recherche  est  vaine. 

CONSTANCE. 

Quel  fâcheux  contre-tems  ! 

FLORINE. 

On  dit  qu’il  se  promene. 

CONSTANCE. 

Je  l’attendrai.  Je  veux  m’expliquer  avec  lui . 

Je  ne  puis  plus  souffrir  l’excès  de  mon  ennui . 

7- 
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FLORINE. 

Oui,  madame, éclatez,  cessez  de  vous  contraindre: 
Quand  on  n’est  plus  aimée , il  faut  se  faire  craindre. 

CONSTANCE,  tendrement. 

Quand  on  n’est  plus  aimée  ! 

FLORINE. 

On  peut  le  mener  loin. 
Moi,  je  déposerois,  s’il  en  étoit  besoin. 

CONST  A NCE. 

Je  ne  veux  employer  que  mes  uniques  armes. 

FLORINE. 

Eb  ! qui  sont-elles  donc? 

CONSTANCE. 

I.es  soupirs  et  les  larmes. 

FLORINE. 

Bon  ! il  vous  laissera  gémir  et  soupirer. 

On  croit  nous  faire  grâce  en  nous  faisant  pleurer  : 

On  ne  convient  jamais  des  chagrins  qu’on  nous  donne  j 
On  croit  que  dans  nos  cœurs  le  plaisir  s’empoisonne  ; 
Que  le  sexe  se  fait  lui-même  son  tourment, 

Et  qu’il  n’a  pas  l’esprit  d’être  jamais  content. 
Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  fatales 
Que  vous  a fait  remettre  une  de  vos  rivales. 

Que  j’aurois  de  plaisir  à confondre  un  ingrat  ! 
CONSTANCE,  remettant  les  lettres  dans  sa  poche. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  cet  éclat  ; 

Il  ne  saura  jamais,  si  j’en  suis  la  maîtresse, 

Que  je  sais  à quel  point  il  trahit  ma  tendresse.  - 
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Je  ne  veux  point  aigrir  son  cœur  et  son  esprit , 

Ni  de'truire  un  espoir  que  mon  amour  nourrit. 

En  feignant  d’ignorer,  et  de  vivre  tranquille , 
J’assure  à mon  volage  un  retour  plus  facile  ; 

Je  lui  donne  un  moyen  de  me  mieux  abuser , 

Et  quand  il  le  voudra  de  se  mieux  excuser. 

Je  veux  lui  demander  ce  qu’il  faut  que  je  fasse 
Desprésensqu’on  m’afaits , etqu’il  in’endébarrasse: 
Je  veux  entre  ses  mains  remettre  cet  écrin. 

F L O R 1 N E. 

Vous  en  aurez,  madame,  encore  du  chagrin  ; 

Ce  ne  sera  pour  lui  que  des  galanteries  : 

Il  vous  e'conduira  par  des  plaisanteries , 

Comme  il  a déjà  fait  : vous  aurez  la  douleur 
De  ne  le  pas  trouver  sensible  à son  honneur. 

CONSTANCE. 

Tu  le  crois?...  Il  est  vrai...  j’y  serois  trop  sensible; 
Mon  cœur,  que  je  contiens  dans  un  calme  pénible. 
Pour  la  première  fois  ne  m’obéiroit  plus , 

Et  j’en  aiirois  après  des  regrets  superflus. 

Fuyons  l’occasion  , peut-être  inévitable , 

De  trouver  mon  époux  encore  plus  coupable. 

Je  ne  le  verrai  point...  Je  m’en  prive  à regret... 

Et  toi,  prends  cet  écrin  ; tu  connois  l’indiscret... 
Que  je  le  hais  ! 

FEORINE. 

Lequel  ? 

CONSTANCE. 

Ah  ! tu  me  désespères  ! 
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FLORINE. 

Je  VOUS  l’ai  dit,  madame,  ils  sont  deux  téméraires. 

CONSTANCE. 

Que  ce  soit  l’un  ou  l’autre,  il  n’importe.  Au  surplus 
Fais  comme  tu  voudras  ; mais  ne  m’en  parle  plus. 
Que  cette  indignité  ne  blesse  plus  ma  vue. 

FLORINE. 

Allons,  madame;  quitte  à faire  une  bévue. 

SCENE  IV. 

FLORINE. 

Voyons  pourtant.  A qui  remettrai-je  l’écrin? 

Entre  nos  deux  marquis  le  choix  est  incertain; 
Gens  de  même  acabit,  personnages  frivoles. 

Fiers  d’avoir  peut-être  eu  le  cœur  de  quelques  folles , 
Etourdis  par  instinct  et  par  réflexion , 

Effrontés  sans  succès  et  sans  confusion , 

Impudens,  toujours  pleins  d’un  espoir  téméraire. 
Qu’on  éconduit  toujours  sans  pouvoir  s’en  défaire  ; 
Satisfaits  sans  sujet,  indiscrets  sans  faveurs, 

Jaloux  de  nos  vertus,  ravis  de  nos  malheurs, 
Scélérats  en  amour,  dont  les  langues  traîtresses 
Nous  fontbien  plus  de  tort  que  toutes  nos  foiblesses: 
Voilà  les  compagnons  dont  le  couple  indiscret 
M’a  vingt  fois  confié  leur  risible  secret. 

Quel  est  celui  des  deux  qui  s’est  mis  en  dépense?... 
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Comment  le  démêler?...  C’est  en  vain  que  j’y  pense  : 
C’est  l’un  ou  l’autre  ; mais  de  quel  côté  pencher?... 

Il  faut  pourtant  résoudre...  Attendez;  pour  trancher, 
Si  j’empochois  l’écrin.. . j’eu  aurois  pour  ma  vie. . . 

Ce  n’est  pas  l’intérêt  qui  m’en  donne  l’envie. 

Oh!  non  ; c’est  seulement  pour  finir  ce  tracas. 

Et  tirer  ma  maîtresse  avec  moi  d’embarras... 

Ne  nous  y jouons  point  : l’intention  est  pure  ; 

On  y pourroit  donner  toute  une  autre  tournure. 

voit  Clitandre  et  Damis.) 

Mais  la  fortune  ici  les  amene  tous  deux 
Fort  à propos.  Partez,  bijoux  trop  dangereux. 

SCENE  V. 

DAMIS,  CLITANDRE,  FLORINS. 

FLORINE. 

Reprenez  votre  enjeu , la  boé'te  est  complété; 

Ma  maîtresse  à ce  prix  ne  veut  point  faire  emplette. 
Consolez- vous,  une  autre  en  fera  plus  d’état  : 

Vous  savez  ce  que  c’est:  entre  vous  le  débat. 

(e//e  sort.) 
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SCENE  VL 

DAMIS,  CLITANDRE,  recevant  P écrin. 

DAMIS. 

Eh!  c’est  à toi,  marquis,  que  tes  présens  reviennent! 

CLITAITDRE. 

A moi  ! C’est  bien  à toi , parbleu  ! qu’ils  appartiennent. 

DAMIS. 

Tu  veux  par  vanité  me  les  abandonner. 

CLITANDRE. 

Le  change  me  paroît  difficile  à donner. 

DAMIS. 

La  gloire... 

CLITANDRE. 

Le  dépit... 

DAMIS. 

Prends  toujoursàbon  compte: 
Je  m’engage  au  secret. 

CLITANDRE. 

Je  cacherai  ta  honte. 

DAMIS. 

Que  ne  me  disois-tu?... 

CLITA  NDRE. 

Tu  devois  m’avouer... 

D A Mt  s. 

Je  t’aurois  à coup  sûr  empêché  d’échouer. 
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Voyons  donc  à quel  prix  tu  meltois  ta  conquête. 

{il  ouvre  r écrin.) 

Comment, diable!  Ah!  marquis...leprêsentesthonnête. 

CLITAWDRE. 

Une  cruelle  est  rare  ; on  en  trouve  si  peu , 

Qu’elle  n’a  point  de  prix.  Retire  ton  enjeu. 

DAM  is. 

C’est  le  tien.  L’art  de  plaire  épargne  bien  la  bourse. 

CLTTANDRE. 

Auprès  du  sexe  aussi  c’est  toute  ma  ressource. 

Te  voilà  bien  piqué. 

DAMIS. 

Te  voilà  bien  confus 

De  ce  qu’en  ma  présence  on  te  les  a rendus. 

On  avoit  ses  raisons. 

CLITA  NDRE. 

Finis  ce  badinage. 

DAMIS. 

Va , je  te  trouve  encor  bien  plus  heureux  que  sage. 

CLITAN  DRE. 

Voici  Durval. 

DAMIS. 

Qu’importe?  Il  peut  être  présent, 
Ennenommantpersonne. 

CLITAWDRE. 

Oui.  Letourestplaisant! 
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SCENE  VII. 

DURVAL,  DAMIS,  CLITANDRE. 

DüRVAL,  à part,  en  entrant. 

Que  vois-je?  Mon  ëcrin  ! 

CLITANDRE,  à DutVal. 

Nous  disputons  ensemble. 
^ D A M I s , e/z  montrant  Vécrin. 

En  voici  le  sujet. 

DURVAL. 

■ Oui,  c’est  ce  qu’il  me  semble. 

(à  part.') 

Constance  aura  pensé  qu’il  venoit  de  l’un  d’eux. 

DAMIS. 

Clilandre  e.st  mon  rival. 

DURVAL,  ironiquement. 

C’est  être  courageux. 

CLITANDRE. 

A-peu-près  comme  lui. 

DAMIS. 

Passons,  je  te  l’accorde, 
(en  lui  montrant  r écrin.) 

Durval,  je  te  remets  la  pomme  de  discordé. 

DURVAL. 

Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  siires  mains. 
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DAMIS. 

Mais  ce  n’est  qu’un  dépôt. 

DU  RV  A L. 

Soyez-en  bien  certains. 

I>  AMIS. 

Ce  n’est  que  pour  le  rendre  à son  propriétaire. 

D U R V A L. 

C’est  comme  s’il  l’avoit.  ♦ 

D A M I s. 

Apprends  donc  ce  mystère. 

CLITANDRE. 

Nous  ne  nommerons  pas. 

DD  R V AL. 

Il  n’en  est  pas  besoin. 

DA  MIS. 

Certaine  dame , à qui  nous  rendons  quelque  soin, 
Nous  a fait  de  sa  part,  sans  désigner  personne , 
Renvoyer  cet  écrin. 

DD  RVAL. 

C’est  ce  que  je  soupçonne. 

D A M I s , en  regardant  CUtandre . 

Un  de  nous  l’adonné. 

CLiTANDRE,  en  regardan t Damis. 

Oui, rien  n’est  plus  constant. 

DAMIS. 

Mais  aucun  n’en  convient. 

DÜRVA  L. 

J’en  ferois  bien  autant. 
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CLIT  ANDRE. 

Damis,  par  vanité,  n’ose  le  reconnoître. 

DA  MI  s. 

Il  aime  inieuxle  perdre. 

D U R V A t, , ironiquement. 

Eh!  niais  vous  pourriez  être 
Bien  plus  honnêtes  gens  que  vous  ne  vous  croyez. 

DAMIS. 

Durval , à qui  crois-tu  qu’on  les  ait  renvoyés? 

DURVAI,. 

Messieurs,  en  supposant , mais  sans  que  je  le  croie , 
Que  pour  plaire  un  de  vous  ait  tenté  cette  voie, 

Qu’il  ait  donné  l’écrin  , de  grâce,  dites-moi. 

Quelle  conclusion  tirez-vous  du  renvoi? 

DAMIS. 

On  ne  refuse  rien  de  quelqu’un  qui  sait  plaire. 

CLITANDRE. 

Ce  n’est  donc  point  de  moi  ? La  conséquence  est  claire. 

DAMIS,  en  frappant  sur  l’ épaule  de  Durval. 

Si  je  l’avois  donné , crois  qu’on  l’auroit  gardé. 

DÜRVAL. 

Tiens,  Marquis , cet  espoir  lui  paroît  hasardé; 

Son  désaveu  peut  être  aussi  vrai  que  le  vôtre; 

Vous  pourriez  n’étre  pas  plus  heureux  l’un  que  l’autre. 
Qui  sait  si  quelque  tiers,  qu’on  n’imagine  pas, 

N’a  point  secrètement  causé  cet  embarras? 

Quelque  autre  pourroit  être  épris  des  mêmes  charmes. 
Bornez-vous  sur  vous  seuls  la  force  de  leurs  armes? 
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DA.MIS. 

Oh!  qu’il  paroisse  donc , ce  rival  ténébreux. 

En  tout  cas  que  celui  qui  fait  le  généreux 
Cherche  quelque  autre  objet  ailleurs  qui  le  console. 
Quand  je  le  dis,  on  peut  m’en  croire  à ma  parole. 

D U R y A L. 

Clitandre  veut  encore  une  autre  caution. 

CLITAMDRE. 

Oui. 


D A M I s. 

Ne  me  fais  point  faire  une  ihdiscrétion. 

• CLITANDRE. 

De  grâce,  fais-en  une  ; il  y va  de  ta  gloire; 

Sans  quoi  Durval  et  moi  nous  n’osons  pas  te  croire. 

DAMIS. 

Il  faut  vous  satisfaire. 

DURVAL. 

En  puis-je  être  témoin? 

D AMIS,  à DuA'a/.  ' 

En  t’éloignant  un  peu  ; car  il  n’est  pas  besoin 
Que  tu  sois  plus  avant  dans  cette  confidence. 

(à  Clitandre  à demi-hasf) 

Te  voilà  bien...  Et  toi,  sur-tout  point  d’imprudence. 
(il  tire  un  portrait;  Clitandre  ; , - 

se  trouble.')  {à  Durval.) 

Tiens,  considéré  un  peu Vois  sa  confusion. 

{à  Clitandrei)  ‘ 

Est-ce  là  le  portr^t  de  celle...  en  question...  . I 
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De  la  dame  à récrin...Elibien? 

CLiTAWDRE,  üvec  confusioTi. 

Ah!  l’infidele! 

SCENE  VIII. 

DAMIS,  DURVAL. 

DAMis,  en  regardant  CUtandre. 

Infidèle  ! ...  Est-ce  ainsi  qu’on  nomme  une  cruelle  ? 
Mais  c’est  encore  un  trait  de  vanité.  Pour  toi, 
Durval,  une  autre  fois  pense  un  peu  mieux  de  moi. 

SCENE  IX. 

DURVAL. 

Est-ce  une  illusion?...  Est-ce  un  songe  funeste?... 
Quel  rapport!...  Ah!  cruels,  achevczdonc  le  reste! 

La  vie , après  les  biens  que  vous  m’avez  ôtés... 

Je  ne  saûrois  forcer  mes  esprits  révoltés... 

Le  doute...  la  fureur...  O ciel  !...  Ah!  malheureuse!... 
Est-ce  à moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  affreuse?.. . 
Constance,  est-il  possible?...  Ai-je  bien  entendu? 
Ton  foible  cœur  s’est-il  lassé  de  sa  vertu  ? 

Que  dis-je?  elle  n’en  eut  jamais  que  l’apparence. 
Etoit-ce  à moi  d’y  prendre  une  folle  assurance? 

Mais  ma  crédulité  se  laisse  empoisonner 
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Par  des  convictions  que  je  dois  soupçonner. 
Rejetons  loin  de  nous...  Le  puis-je?  Quand  j’ysonge! 
Quoi  !...  d’une  vérité  puis-je  faire  un  mensonge  ?... 
Douce  sécurité , préjugé  si  flatteur 
Quesa  fausse  vertu  nourrissoit  dans  mon  cœur, 

Ah!  pourquoi  n'ai-je  plus  ton  voile  salutaire? 
L’affreuse  vérité  découvre  ce  mystère... 

Voilà  donc  le  sujet  de  sa  tranquillité, 

De  ce  calme  trop  vrai  que  je  crus  affecté  ! 

Elle  ne  sefaisoit  aucune  violence. 

Tout  ce  que  je  croyois  le  fruit  de  sa  prudence , 
L’effet  de  son  amour,  l’effort  de  sa  raison , 

Ne  l’a  jamais  été  que  de  sa  trahison. 

SCENE  X. 

DURVAL,  DAMON. 

tulVlOv,  en  suivant Durval,  ..  ; • 

Sans  doute  que  l’écrin  aura  fait  des  merveilles? 

De  ce  récit  charmant  enchante  mes  oreilles. 

DOKV  AL,  avec  un  regard  fixe  sur  Damon. 

Il  a bien  réussi.  - . • . ' 

OAMON.  - • : 

Je  m’en  étois  douté  : • 

Tu  ne  te  repens  plus  de  m’avoir  écouté? 

D ü R V A L , prenant  la  main  de  Damon. 

Constance  a surpassé  ton  attente  et  la  mienne. 


Digitized  by  Google 


lia  LE  PRÉJUGÉ  A LA  MODE. 

D A M O N. 

Tant  mieux. 

DURVAL,  avec  fureur. 

Holà  !...  Quelqu’un  ! ...  Ma  femme , qu’elle  vienne. 
DAMOir.  ' ! 

Tu  ne  l’as  donc  pas  vue  ? 

DURVAL. 

• Ami , je  vais  la  voir. 

DAMOÎÎ. 

Je  ne  sais  que  penser , je  ne  sais  que  prévoir 
Du  trouble  où  je  te  vois.  - • ■ 

. I DURVAL. 

Sa  cause  est  imprévue. 

Tu  vas  être  témoin  d’une  étrange  entrevue. 

Quel  aveu  différent  de  celui... 

DAMON. 

Quel  courroux  ! 

DURVAL. 

Je  suis  désespéré. 

il  . DAnrow.  . . 

. , .1  • • Quoi  ! serois- tu  jaloux  ? 

( DURVAL.  . ' I 

Je  ne  le  fus  jamais;  j’estimois  trop  Constance: 

Je  serois  trop  heureux  dans  cette  circonstance... 
Estime  , amour,  il  faut  tout  changer  en  fureur. 

Ail  1 quel  supplice  entraîne  après  lui  plus  d’horreur 
Que  de  se  voir  forcé  de  haïr  ce  qu’on  aime. 
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DAMOir. 

On  soupçonne  aisément , on  accuse  de  même. 

DD  R VAL,  avec  fureur. 

J’ai  des  rivaux  heureux...  L’un  d’eux  a son  portrait, 
Et  l’autre  avoit  son  cœur  : c’est  l’aveu  qu’on  m’a  fait.» 
C’est  un  mystère  affreux. 

DAMON. 

Que  je  ne  saurois  croire. 
Constance  absolument  n’a  point  trahi  sa  gloire. 

DÜRVAL. 

Ne  prends  plus  sa  défense;  il  n’est  aucun  moyen. 
Que  fera  l’amitié  quand  l’amour  ne  peut  rien  ? 

DA  MOS , en  appercevant  Constance. 
Modérez-vous  du  moins  ; la  voilà  qui  s’approche.' 

SCENE  XL 

.DÜRVAL,  DAMON,  CONSTANCE- 

DDRVAL,  avec  un  air  un  peu  plus  modéré. 
Madame,  épargnons-nous  la  plainte  et  le  reproche: 
Il  faut  nous  séparer  pour  ne  nous  voir  jamais. 
Voyez  où  vous  voulez  vous  fixer  désormais 
Jusqu’à  ce  que  le  ciel,  au  gré  de  votre  envie, 
'Termine , mais  trop  tard , ma  déplorable  vie. 
Vivez,  et  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous: 

Je  n’excepte  qu’un  bien,  que  je  préféré  à tous, 
i3.  8 
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Ce  fruit  de  mon  amour,  si  cher  à ma  tendresse  ; 
C’est  de  tous  vos  bienfaits  le  seul  qui  m’intéresse. 

COWSTAHCE. 

Disposez  de  mon  sort  au  gré  de  vos  souhaits  ; 

Je  n’-examine  rien  puisque  je  vous  déplais. 
Daignez  déterminer  ma  derniere  demeure  : 

Où  faut-il  que  je  vive,  ou  plutôt  que  je  meure? 

DÜRVAL. 

Eh!  madame,  vivez. 

COIfSTAWCE. 

Vous  ne  le  voulez  plus; 

Mais  vous  serez  bientôt  satisfait.  Au  surplus 
Jouissez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre; 
De  vos  seules  bontés  je  veux  toujours  dépendre. 
A l’égard  de  ma  fille...  il  m’eût  été  bien  doux 
De  garder  le  seul  bien  qui  me  reste  de  vous. 
Puisse-t-elle  éviter  les  malheurs  de  sa  mere, 
N’être  pas  moins  fidele,  et  vous  être  plus  chere! 
DUHVAL,  avec  fureur. 

Je  ne  puis  supporter  celte  témérité.  '■ 

Perfide  ! il  vous  sied  bien  ce  langage  affecté  ! 

CONSTAWCE. 

Ah!  quel  titre  odieux!  Est-ce  à moi  qu’il  s’adresse? 

nURVAL. 

Oui , madame. 

CONSTANCE. 

Est-ce  là  le  prix  de  ma  tendresse? 
Eh  quoi  ! de  quels  transports  êtes-vous  enflammé? 
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Doit-on  déshonorer  ce  qu’on  a tant  aimé? 

DüRVAt,. 

Il  falloit  savoir  mieux  conserver  mon  estime. 

CONSTAÎÎCF.. 

Pourquoi  ïie  ï’ai- je  plus  ? Apprenez-moi  mon  crime. 
Qu’ai-je  fait  ? 

DU  RVAL.’ 

• 'Vous  osez  éncor  me  défier. 

CONSTATfCÉ. 

Hélas!  dois-jé  mourir  sans  me  justifier! 

Que  jé  sache  du  nloins  ce  qui  m’ôte  la  vie... 

J’y  succombe...  Je  meurs...  ’ 

• DAîliorr.  • ■ 

‘ '■  Elle  est  évanouie. 

(^Constance  se  laisse  aller  dans  un  fauteuil , et, 
en  tirant  son  mouchoir , elle  laisse  tomber  un 
paquet  de  lettres,  que  Damon  veut  ramasser 
furtivement  ; mais  il  est  apperçu  par  Durval 
qui  les  saisit.  ) ' ' ' 

■ ‘ DURVAL.' 

Donne,  donne.  A quoi  sert  tant  de  discrétion? 
Sans  doute  ce  sera  quelque  conviction 
Des  affronts  que  m’a  faits  une  épousé  infidèle. 

DAMON. 

Il  faut  la  secourir  ; permettez  que  j’appelle. 

(il  sort.) 


S. 
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SCENE  XII. 

DURVAL,  CONSTANCE,/;/iejj«e  évanouie. 

DURVAI.. 

Que  m’importe  le  soin  de  ses  jours  et  des  miens? 

Je  vais  donc  la  convaincre  ; en, voici  les  moyens. 

Ah  ciel  ! quelle  ressource  accablante  et  funeste  ! 
L’espoir  de  la  confondre  est  tout  ce  qui  me  reste. 

co'SitKvc'B.^ouvrantlesyeux.  , ,, 

Ah  ! que  tenez-vous  là  ? je  voulois  les  brûler. 

DURVAI,. 

S’ilsnevouschargentpoint  pourquoi  tantvoustrpubler? 
Ils  s’adressent  à vous.  . . 

COirSTANCE. 

Hélas  ! qu’allez-ypus  faire  ? 

• DÜHVAL.  , , 

Plus  vous  craignez  et  plus  je  veux  me  satisfaire. 

COIfSTAirCE.  • 

Sur  ces  tristes  écrits  ne  portez  point  vos  yeq$  ■ 

Durval.»  ce  n’est  qu’à  moi  qu’ils  sont  injprieux. 

De  grâce...  écoutez-moi. 

DURVAL.  , , , ...  " I. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

CONSTANCE. 

Puisque  nous  sommes  seuls , je  vais... 
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DVHVAL. 

Il  faut  attendre. 

A des  discours  sans  preuve  on  auroit  répondu  ; 

Mais  je  prétends  qu’îci  chacun  soit  confondu. 
cofrsTANci;. 

Je  me  jette  à vos  pieds  ; souffrez  que  je  vous  presse. 
DuavAt. 

Vous  vous  justifierez. 

SCENE  XIII. 

SOPHIE,  ARGANT,  FLORINE , DAMON, 
DURVAL,  CONSTANCE. 

FLORIN®,  en  courant  à Constance. 

Ah  ! ma  chere  maîtresse , 

Dans  quel  abaissement... 

SOPHIE,  à Durval. 

Constance  à vos  genoux  I 
{ils  la  relevent  et  la  mettent  dans  un  fauteuil.) 

DURVAL. 

Reconnoissez  l’erreur  qui  vous  prévenoit  tous 
En  faveur  d’une  femme  instruite  en  l’art  de  feindre  : 
Jugez  qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  à plaindre. 

{à  .drgant.) 

Damon  vous  aura  dit  ce  qui  se  passe  ici  ? 

ARGANT. 

c’est  un  fait  important  qui  doit  être  éclairci. 
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DDRVAL. 

11  va  l’être  à l’instant,  je  vous  en  fais  arbitre. 

AR6ANT.  . • 

Outre  ce  qu’on  m’a  dit , vous  avezqiielque  titre? 

DU  R VAL,  distribuant  des  lettres. 

En  voici  ; lisez  donc  ces  coupables  écrits. 

Que  je  me  trouve  heureux  de  les  avoir  surpris! 

SOPHIE,  en  prenant  un  hiüêt 
Moi , je  les  soutiens  faux. 

DU  R VAL.  • 

Je  vois  ce  quelles  craignent: 
Je  la  veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent. 

COHSTANCE. 

Je  vous  conjure  encore  en  cette  occasion... 
Monsieur,  épargnez-vous  celte  confusion. 

A R G A N T,  en  ouvrant  les  billets. 

Diable!  Allons  doucement;  ceci  change  la  these. 

Ce  billet-là...  i 

. DURVAL. 

Quoi  donc?  ■ v 

ARGANT. 

. £b!  mais,  par  parenthèse, 

Il  est  de  votre  main. 

SOPHIE.  ..r-'  ; 

Le  mien  en  est  aussi,  v 

■ . > DURVAL. 

De  mon  écriture?  r v 

, ■ ARGANT.  ji;,; 

Oui. 
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DÜRVAL. 

Que  rent  dire  ceci? 

ARG  ART. 

Mais  voyez.  ' 

D D R V A L , regardant  reconnott  son  écriture. 

Juste  ciel  ! 

ARGART^ 

Parbleu  ! c’est  de  vous-même. 

FLORIHE. 

Et  celui-ci,  monsieur? 

SOPHIE. 

Ma  joie  en  est  extrême. 

A R G A R T , en  lui  rendant  le  sien. 

N’allons  pas  plus  avant  ; le  reste  est  superflu. 

SOPHIE. 

Nous  lirons,  s’il  vous  plaît  ; c’est  lui  qui  l’a  voulu. 

( elle  lit.  ) 

« Que  je  suis  offensé  de  toutes  vos  alarmes! 

« S’il  est  vrai  qu’à  mes  yeux  Constance  ait  eu  des  charmes, 
« Ils  ont  fait  dans  leur  tems  leur  effetsur  mon  cœur. 

« Vous  allumez  des  feux  qui  ne  peuvent  s’éteindre: 

« Une  épouse  n’est  point  une  rivale  à craindre. 

« Puis-je  vous  pi*éférer  un  semblable  vainqueur? 
a Madame , en  vérité , c’est  trop  d’être  incrédule , 

« Et  de  me  soupçonner  d’un  si  grand  ridicule  ». 

Le  style  est  obligeant. 

ARG  ART. 

Ne  nous  épargnez  pas  : 
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Nos  fautes  ont  pour  vous  de  furieux  appas. 

Vous  nous  ressemblez  peu , vous  triomphez  des  nôtres , 
Et  nous  ne  demandons  qu’à  partager  les  vôtres. 

SOPHIE. 

Fort  bien  ! 

FLORINS  s’avance  pour  lire  la  sienne. 

Autre  lecture...  Enfin...  Oh  ! par  ma  foi, 
Celui-ci  me  paroi t un  peu  trop  fort  pour  moi. 

( elle  rend  le  billet.  ) 

Monsieur,  en  vérité',  l’on  ne  peut  mieux  écrire; 

C’est  dommage  pourtant  qu’on  ne  puisse  vouslire. 

noRVAL,  e«  revenant  de  son  étonnement. 

Mais  enfin  le  portrait... 

SOPHIE. 

Quoi  ! vous  récriminez  ! 

FLORINS. 

C’est  une  trahison  que  vous  imaginez. 

SOPHIE. 

Vous  voulez  joindre  encor  l’insulte  à la  blessure! 
C’est  être  trop  cruel. 

FLORINS,  vivement. 

C’est  un  traître,  un  parjure, 
Qu’une  autre  traiteroit  de  la  bonne  façon. 

( elles  énlevenl  Constance.  ) 

SOPHIE. 

Venez  : pour  vous  venger,  laissez-lui  son  soupçon. 
CONSTANCE,  entraînée  malgré  elle. 

Jenepqis.,.  Permettez.  Quoi  ! ne  pourrai-je  apprendre... 
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soPHit:. 

Non,  ce  n’est  plusà  vous,  madame,  à vous  défendre. 

FLORINE. 

Il  ne  mérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

SOPHIE,  en  retournant  vers  Damon. 

Voilà  ce  beau  retour!...  Damon,  vous  m’entendez? 

{elles sortent.) 

D AMOW. 

O ciel  1 

SCENE  XIV. 

ARGANT,DURVAL,  DAMON. 

ARGANT,  à Durval. 

Vous  avez  fait  une  rude  entreprise  ; 

Vous  n’y  reviendrez  plus , votre  bisque  est  mal  prise. 
Pour  convaincre  une  femme  il  faut  bien  du  bonheur: 
Rarement  un  époux  en  vient  à son  honneur. 
Quand  on  veu  t s’embarquer  dans  ces  sortes  d’affaires 
On  ne  sauroit  avoir  des  preuves  assez  claires  ; 

El  par  malheur  pour  vous , vous  ne  les  avez  point. 
Les  femmes  sont  d’ailleurs  terribles  sur  ce  point: 
Elles  ne  s’aiment  pas;  mais  accusez-en  une. 
L’émeute  est  générale,  et  la  cause  est  commune; 
Vous  verrez  aussitôt  le  peuple  féminin 
S’élever  à grands  cris,  et  sonner  le  tocsin  ; 

Protéger  l’accusée,  et  s’enflammer  pour  elle; 
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Se  prendre  aveuglément  de  tendresse  et  de  zele  ; 
Passer  de  la  pitié  jusques  à la  fureur, 

Et  traiter  un  époux  de  calomniateur... 

Tenez,  voilà  pourquoi,  sans  accuser  la  vôtre,  ' 

J’ai  toujours  cru  ma  femme  aussi  sage  qu’une  autre. 
Je  vous  plains  ; mais  que  faire  ? Elle  a barre  sur  vous: 

Il  faut  en  attendant  se  taire  et  filer  doux. 

{il  sort.) 

I 

SCENE  XV. 

DURVAL,  DAMON. 

nuRVAL. 

Tu  me  vois  pénétré  de  douleur  et  de  rage. 

Je  ne  m’attendois  pas  à ce  nouvel  orage 

Quelle  vengeance  affreuse  exerce  contre  moi 
Cet  objet  étranger  dont  j’ai  quitté  la  loi!... 

Que  m’importe,  après  tOTit,  qu’une  épouse  volage 
Sache  de  sa  rivale  à quel  point  je  l’outrage?... 
Cependant  je  l’accuse,  et  je  suis  confondu. 

D AHON. 

N’es-tu  pas  plus  heureux  que  d’étre  convaincu? 

■ PÜRVALi 

En  suis-je  moins  certain?  L’injure  est  manifeste. 

Va,  je  ne  cberchois  plus  que  le  plaisir  funeste 
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De  la  rendre  odieuse  autant  que  je  la  hais;  ; . » 
Mais  sa  fausse  vertu  couvre  tous  ses  forfaits.  ■ 

DA.MON.  . ...  ' . ' 

J’ignore  les  détails  de  cette  perfidie:  . - 

Mais  je  connois  Constance,  et  je  mettrois  ma  vie... 

DÜRVAL. 

Tu  la  perdrois...  Constance...  O regret  superflu  ! 

J’ai  creusé  cet  abyme  où  son  cœur  s’est  perdu  ; 
Mon  exemple  a causé  la  chûte  qui  m’accable... 
Est-ce  une  autorité  qu’un  exemple  coupable? 
DAMOir. 

Ne  le  suivez  donc  plus  comme  vous  avez  fait, 
Puisque  vous  convenez  d’un  si  funeste  effet. 

Si  tu  voulois  pourtant  m’instruire  davantage. 

Ton  repos  deviendroit  peut-être  mon  ouvrage: 

Tu  n’as  que  trop  suivi  ton  premier  mouvement. 

DÜRVAL. 

Je  le  paie  assez  cher,  hélas!  en  ce  moment. 

J’avois  beau  m’enflammer  et  m’irriter  contre  elle. 
J’ai  frémi  du  danger  où  j’ai  mis  l’infidele; 

Et  je  mourois  du  coup  que  j’allois  lui  porter. 

DA  MON. 

J’ai  des  pressentimens  que  je  ne  puis  m’ôter- 

DÜRVAL. 

Ils  sont  faux  ; mais  enfin  je  cede  à ta  priere: 
Suis-moi,  je  t’en  ferai  la  confidence  entière. 

Mais  ce  n’est  point  l’espoir  d’être  désabusé 
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Qui  m’arrache  un  récit  que  j’aurois  refusé. 

Je  te  veux  inspirer  la  fureur  qui  m’anime  : 

Tu  sens  que  j’ai  besoin  de  plus  d’une  victime  ; 
Puisque  j’ai  deux  rivaux,  je  dois  compter  sur  toi, 
Et  tu  vas  t’engager  à te  perdre  avec  moi. 


Fin  DU  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

DURVAL,  DAMON,  en  domino. 

< I 

i^IlparoÜ  dans  le  fond  du  théâtre  des  girandoles 
allumées.  ) 

DURVAt, 

Viens  ; tandis  que  le  bal  dans  cette  galerie 
Occupe  tout  le  inonde , achevé , je  te  prie. 

Que  veut  dire  ce  peintre? 

DAMON. 

A Tégard  du  portrait , 
C’est  un  vol;  et  voici  comme  on  te  l’a  soustrait. 
Damis  a chez  ce  peintre  été  par  aventure; 

Il  l’a  vu  travaillant  à cette  miniature; 

Alors  notre  marquis  a formé  le  dessein 
De  se  l’approprier,  et  d’en  faire  un  larcin. 

Un  de  ses  gens  qu’il  a couvert  de  ta  livrée 
L’est  allé  demander;  le  peintre  l’a  livrée, 

Croyant  que  ce  portrait  devoit  t’étre  remis. 
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C’est  ce  que  j'en  ai  su  , sans  t’avoir  compromis; 
Car  je  viens  de  trouver  ce  peintre  chez  Constance  : 
J’ignore  à quel  sujet,  je  n’ai  point  fait  d'instance. 

DURVAL. 

Quelle  scélératesse!...  Ah!  permets,  cher  ami... 

D AMON. 

Attends;  je  ne  sais  pas  les  choses  à demi. 

Dans  un  endroit  du  parc  j’ai  détourné  mes  traîtres  : 
D’abord  ils  ont  voulu  faire  les  petits-maîtres  ; 

Mais  je  leur  ai  sérrë  de  si  prés  le  bouton. 

Qu’il  a fallu,  morbleu  ! qu’ils  changeassent  de  ton. 
J’en  ai  tiré  l’aveu  de  leurs  forfanteries  : ' ^ 

Ils  s'étoient  fait  tous  deux  autant  de  menteries. 

Le  renvoi  de  l’écrin  leur  a fait  inventer 
Le  bonheur  dont  ces  fdis  ont  osé  se  vanter. 

y 

Après  leur  avoir  fait  la  lccon  assçz  forte  i : ’ i > 

( en  lui  i^onna-nt  le  portrait,  ) . : j : )•.  ) 

J’ai  repris  le  portrait,  et  je  te  Ip  rapporte.  / t * 
Je  n’imagine  pas  qu’ils  en  osent  parler; 

Et  mêilie  tous  les  deux  viennent  de  s’en  aller. 

' ' nURVAt,  ' -f  : ^ 

Dans  quel  excès  m’a  fait  tondief  leur  imprudence  F 
Et  d’un  autre  côté- quelle  affreusP'wngeânce  !-  ■ 

^ iVAMONt'  i'!;‘  * :.  :A 

Mais  tu  me  pardîi  peu-  sensible  à cé  succès!  i- 
■ '■  ■‘•‘nüRVAV,.-  ' 

Hélas!  reproche-mOi  plutôt  ùii  ahtré'Px^èsi'  * ”>  1 
Je  me  trouve,  au  milieu  de  mon  bônhpürextrênafc/ 
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Un  traître , un  malheureux  en  horreur  à lui-même, 
Indigne  désormais  de  ma  félicité; 

Et  l’on  m’accuse  encor  d’insensibilité, 

Lorsque  je  vais  périr  accablé  sous  la  honte 
Où  m’a  plongé  l’accès  d’une  fureur  trop  prompte. 

D A M O N. 

Je  vois  à tes  regrets... 

D U B V A L. 

Dis  à mon  désespoir. 

D AMOir. 

Mais  au  sort  de  Constance  il  est  tems  de  pourvoir. 

D tj  K V A L , attendri  et  les  larmes  aux  yeux. 

Que  fait-elle  à présent?... Que  faut-il  que  j’espere? 
Dis-moi...  Qu’est  devenue  une  épouse  si  chere?... 
Ah  ! je  suis  .son  bourreau  plutôt  que  son  époux. 
Pourra-t-elle  survivre  à de  si  rudes  coups? 

.Sa  blessure  est  mortelle,  et  j’en  mourrai  moi- même. 

DAJIION. 

Rien  n’est  désespéré  dans  ce  malheur  extrême.  1 ‘ 
Constancé  t’a  sauvé  la  honte  de  réclat:.  ' 

Elle  en  impose-à  tous , et  catehe  son  état. 

Son  courage  surpasse  encor  son  infortune. 

Elle  fait  les  honneurs  d’une  fête  importune , 

Dont  elle  ne  croit  pas  être  l’objet  secret. 

Il  est  vrai  qu’en  passant  ( mais  sans  être  indiscret) 
Je  l’ai  calmée  un  peu  ; j'ai  caché  tout  le  reste. 
Viens,  un  plus  long  délai  lui  deviendroit  funeste. 
Son  courage  est  peut-être  à son  dernier  effort. 
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DDRVA  U 

Cher  ami , je  te  rends  le  maître  de  mon  sort  : 

Sois  mon  unique  appui , ma  ressource  auprès  d’elle  ; 
Peins-lui  mon  désespoir  Ah  I quel  que  soit  tonzele , 
Tu  ne  pourras  jamais  en  peindre  la  moitié  ! 

Ne  me  ménage  plus,  implore  sa  pitié. 

DAMOif. 

Tu  sauras  mieux  que  moi  persuader  Constance: 

Je  lui  serois  suspect  dans  cette  circonstance. 
Pourquoi  te  refuser  ce  plaisir  si  flatteur 
D’aller  à ses  genoux  lui  reporter  ton  cœur? 
nURV  AL. 

Me  refuserois-tu  d’achever  ton  ouvrage? 

D A M ON , avec  vivacité. 

Tu  n’es  impétueux  que  pour  faire  un  outrage. 

DÜRVAL. 

Tu  veux  qu’uu  furieux  qui  sort  de  son  accès , 

Qui  vient  de  se  porter  au  plus  coupable  excès, 

Qui  vient  d’accumuler  blessure  sur  blessure, 
Opprobre  sur  opprobre,  injure  sur  injure,  , , 
Aille  aussitôt  braver  l’objet  de  sa  fureur. 

Et  s’offrir  à des  yeux  qu’il  a remplis  d’horreur; 

La  honte  me  retient... 

DAUON.  I 

Durval , elle  t’abuse  : 

La  honte  est  dans  l’offense , et  nou  pas  dans  l’excuse. 

durval.  ' , / 

Puis-je  désavouer  ces  malheureux  écrits 
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Où  je  jure  à Constance  un  éternel  mépris? 
Peut-elle  désormais  prendre  aucune  assurance, 
Compter  sur  des  sermens  que  j’ai  détruits  d’avance? 

D A MON. 

L’amour  pardonne  tout.  Mais  je  t’ouvre  un  moyen  ; 
Je  dois  avec  Constance  avoir  un  entretien  ; 

C’est  sans  doute  au  sujet  de  tout  ce  qui  se  passe: 
C’est  elle  qui  m'a  fait  demander  cette  grâce; 
Pendant  le  bal,  j’espere  en  trouver  le  moment. 
Nous  sommes  convenus  de  ce  déguisement; 

Je  dois  .rester  masqué.  > 

DUHVAI,. 

• Si  je  prenois  ta  place?  • 

i/  ...  i I I*  DAMOIT*  il-  t 

Durval,  tu  me  préviens. 

' DUftVAI,. 

En  parlant  à voix  basse, 

Je  pourrai  la  tromper;  j’éclaircirai  mon  sort, 

Je  lirai  dans  son  cœur. 

dAmon.' 

, j'. Je  parlerai  d’abord,  . 

Afin  de  lui  donneé  une  pleine  assurance  ; ' 

Tu  nous  observeras  alors  avec  prudence , 

Et  tu  pourras  bientôt  trouver  l'heureux  moment 
De  te  substituer  près  d’elle  adroitement. 

ddrval,  après  avoir  révé. 

Ma  curiosité  me  fait  trop  entreprendre. 

i3.  9 
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• DAMOir. 

J’aurai  tout  préparé,  tu  n’auras  qu’à  L’entendre. 

DDRVAL.  ■ 

J'aurois  trop  à souffrir...  En  croyant  te  parler, 
Constance  contre  moi  peut  et  doit  exlialer 
Ces  reproches  qu’elle  a condamnés  an  silence: 

Ce  seroit  essuyer  toute  leur  violence  ; 

Ce  seroit  m’exposer  à ses  premiers  transports; 

Et  j’ai  pour  en  mourir  assez  de  mes  remords.  < < - 

DAMOir. 

Ce  qui  vient  d’arriver  te  prouve  le  contraire  ; 

La  douceur  de  Constance  a dû  te  satisfaire. 

Quelle  autre  auroit  ainsi  ménagé  son  époux? 

Je  suis  sûr  que  vos  cœurs  s’entendent  mieux  que  vous. 

DURV An.  - ' l 

Trop  de  timidité  me  punit  et  la  venge. 

DAMOir. 

C’est  une  cruauté...  " • ; T 

nuRvAX.  ; £ 

Ma  foiblesse  est  étrange; 

Mais  enfin...  Quelqu’un  vient  : c’est  Florine , je  crois. 

Je  te  laisse:  sers-moi  pour  la  derniere  fois. 

{il  sort.)  ■ ■ 

•.  i 
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SCEÎfE  IL- 

■-  ' • ■'  ■ ' I 

' DAMON,'FLORINE,  éloignée. 

' ■ i ’ 

• DAMOIT.  ' • 

Que  raraouT-propre  abonde  en  mauvaises  défaites 
Quand  il  faut  réparer  les  fautes  qu’on  a faites  1. .. 
$‘il  nde  désavouoit?...  Ah!  trop  cruel  ami!... 
N’iinporte , il- faut  encor  faire  un  effort  pour  lui. 
oiîJ.  :v  iî'!  !;  !..  , flohiwe. 

Madame  VOUS  attend;  lui  tiendrez-vous  parole? 
Elle  est  impatiente. 

DJLHOIt. 

Oui,  Florine,  j’y  vole. 

SCENE  III. 

• ^ f 'FLORINE.  - . " 

Quelle  sera  la  fin  de  cet  évènement?  ' 
Garre  lé’cloître;  il  fait  un  triste  dénouement: 
S’aller  claquemurer,  c’est  ce  qui  m’inquiele; 

Car  enfin  je  n’ai  pas  le  goût  de  la  retraite. 
Prendre  congé  du  siecle  à l’âge  de  vingt  ans  ; 

Il  nous  quitte  assez  tôt  sans  prévenir  ce  tems. 
Passe  quand  jusqu’au  bout  on  a joué  son  rôle  ; 
Du  moins  le  souvenir  du  passé  vous  console  ; 

9- 
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On  l’emporte  avec  soi,  cela  sert  de  soutien  : 

Mais  pour  moi,  dieu  merci,  je  suis  réduite  à rien; 
Car  ce  que  j’ai  vécu  ne  s’appelle  pas  vivre. 

Que  faire  dans  l’exil  où  je  m’en  vais  la  suivre? 

Me  plaindre  que  le  teins  coule  trop  lentement; 
N’avoir  que  mon  ennui  pour  tout  amusement. 

Le  monde  a ses  chagrins:  eh  bien  l.on  le&essuie;^  i • 
On  s’accoutume , on  roule , et  l’on  pousse  la  vie  ;i  * 
On  va,  l’on  vient,  on  voit,  on  habille,  on  se  plaint  ; 
On  s’agite, on  se  flatte,  on  espere,et  l’on  craint:, 

Il  vient  un  bon  moment  ; car  il  faut  qu’il  en  vienne; 
On  en  fait  son  profit , afin  qu’on  s’en  souvienne. 

SCENE  IV.  ’ 

CONSTANCE,  en  domino,  démasquée; 
FLORINE.  ' 

CONSTANCE,  en  regardant  derrière  elle. 
Damon  suivoit'mes  pas...  et  je  ne  le  vois  plus; 

Mais  il  ne  peut  tarder.  Nous  sommes  convenus:  ; 
De  nous  réfugier  dans  ce  lieu  plus  tranquille;,,.  ; 
Notre  entretien  sera  plus  sûr  et  plus  facile., 

* • A 

. . • ■ » * 1 1 * i 4 »...  I .*)» . i , à. 
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SCENE  V. 

CONSTANCE  ün  homme  déguisé. 

. ■ . . • I • • < 

CONSTANCE  congédié  Florinè, 

Vous  voici...  Reprenons  le  fil  de  ce  discours 
Dont  on  nous  erapéchoit  de  poursuivre  le  cours. 
Daraon , permettez-moi  de  répandre  des  larmes  ' 

Dans  le  sein  d’un  ami  sensible  à mes  alarmes  ; 

Aux  yeux  de  tout  le  inonde  elles  m’alloient  trahir  ; 
C’est  encore  un  motif  qui  m’a  contrainte  à fuir. 

( elle  essuie  ses  yeux.  ) 

Je  rappelois  un  tems  bien  cher  à ma  mémoire  : 

Quand  Durval  commença  mon  bonheur  et  ma  gloire, 
Mon  cœur  sembla  pour  lui  prévenir  sa  saison. 
Aurois-je  mieux  choisi  dans  l’âge  de  raison  ? 

Notre  hymen  se  conclut.  Aurois-je  dû  m’attendre , 
Pouvois-je  imaginer  qu'un  cœur  déjà  si  tendre, 

Le  seroit  encor  plus  ? Je  vis  de  jour  en  jour 
Qu’on  ne  sauroit  donner  de  bornes  à l’amour. 

Quel  que  fût  le  progrès  de  ma  tendresse  extrême , 

Mon  bonheur  fût  plus  grand, puisqu’on  m’aima  de  même. 
Qu’est  devenu  ce  tems?  Vous  ne  croirez  jamais 
D’où  vint  le  changement  d’un  sort  si  plein  d’attraits. 

Un  revers  imprévu  détruisit  ma  fortune  ; 

Ma  tendresse  bientôt  lui  devint  importune  ; 

L’excès  de  mon  amour  lui  parut  indiscret  : 
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Je  le  vis  ; il  fallut  le  rendre  plus  secret. 

• Le  refroidissement , bien  plus  terrible  encore , 

Vint  éteindre  l’amour  d’un  époux  que  j’adore, 

Et  bientôt  loin  de  moi  l’entraîna  tour-à-tour. 

Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  son  amour. 

J’eusse  été  trop  heureuse  ! En  ce  malheur  extrême 
Je  sentis  qu’on  ne  vit  que  par  l’objet  qu’üti  aime  ; ; 
Qu’on  perd  tout  en  perdant  ces  transports  miitueb , 
Ces  égards  si  flatteurs , ces  soins  continuels , I 
Cet  ascendant  si  cher , et  cette  complaisance , ■ : T 
Cet  intérêt  si  tendre , et  cette  confiance , - .<  • 

Q u’on  trouve  dans  un  cœur  que  l’on  tient  sous  ses  lois. 
Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille. fois.  . 

Je  joignis  à mes  maut  celui  de  me  contraindre: 

Je  me  suis  toujours;  fait  un  crime  dé  me  plaindre: 
C’est  la  première  fois  ; dans  l’élal  où  je  suis  1?  . 

Je  ne  vous  aurois  pas  parlé  de  mes.ennuis;  ■ .:! 

Je  m'épanche  avec  vous;  je  ne  dois  rien  vous  taire' 
Puisque  je  vous  demande  un  conseil  salutaire.  .1 
Je  ne  prétends  point  faire  un  détail  superflu : 

Ni  rappeler  ici  ce  que  Vous  avez  vu  ; < l'i  ( • 

Vous  êtes  le  témoin  de  ce  dernier  orage. 

V ous  vou s a t tendrisse^ . Est- ce  un  heureirx  pknsàge  ? 
Enfin  est-il  bien  vrai  que  Durval  ait  .rendu  :•  = 
Justice  à son,  épouse  ?•  Ai-je  bien  enténdb  ? • v T 

C’estbeaucoup.N’avoitrfilriendeplusàtherendre^i 
Vous-mêmen’aveî;-fvdus>?iéndeplus!àm’apprendpé? 
Mais  comment  puis-je  avoir  révolté  mon’ époux?  ■ 
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Un  cœur  indifférent  peüt-il  être  jaloux?,.. 

Je  m’y  perds...  Cependant  je  lis  dans  sa  pensée;  • 
Se  pardonnera-t-il  de  m’avoir  offensée  ? 

Je  souffre  plus  que  lui  du  juste  repentir 
Que  sans  doute  à présent  il  en  doit  ressentir  : 

Je  crains  ( s’il  ne  m’estime  autant  que  je  l’adore  ) 
Que  sa  confusion  ne  l’aliene  encore  ; 

Que  sa  honte,  offensante  et  cruelle  pour  moi , • 
Ne  l'empêche  à jamais  de  me  rendre  sa  foi. 

Ah!  peut-être  j’étois  dans  cette  conjoncture; 

Ce  qui  m’est  revenu  flattoit  ma  conjecture. 

Je  le  desire  trop  pour  ne  pas  l’espérer... 

Vous  ne  me  dites  mol?...  Que  dois  je  en  augurer  ? 

Mais  si  je  n’ai  point  pris  une  fausse  espérance , 

Si  son  heureux  retour  avoit  quelque  apparence , 

Qui  peut  le  retarder?...  Si  mes  jours  lui  sont  chers, 
Qu’il  vienne  en  sûreté...  mes  bras  lui  sont  ouverts... 
S’il  voyoit  les  transports  que  mon  cœur  vous  déploie... 
Ah  !■  qu’il  ne  craigne  rien  que  l'excès  de  ma  joie... 

Que  .dis-je?  s’il  le  faut,  j’irai  le  prévenir  : 

<_C’est  sur  quoi  je  cherchois  à vous  entretenir. 

Je  ne  puis  à présent  être  trop  circonspecte  ; 

Un  pardon  trop  aisé  doit  me  rendre  suspecte.  . 

Que  pourra-t-il  penser  de  ma  facilité?... 

Mais  n’importe,  malgré  cette  fatalité , 

Autant  que  mon  amour,  mon  devoir  m’y  convie? 

U faut  que  j’aille  perdre  ou  reprendre  la  vie.. . 

Ah  ! daignes  par  pitié..;  Vous  soupirez  tout  bas. . .\ 
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Je  ne  puis  donc  m’aller  jeter  entre  ses  bras?... 

J’entends  ce  que  veut  dire  un  si  cruel  silence';  - 
Vous  n’osez... 

LE  MASQUE,  à part. 

Ah  ! c’est  trop  me  faire  violence  ! 

CONSTANCE. 

Qu’avez-vous  dit?...  Parlez...  Quel  funeste  regret?... 

• ( elle  voit  un  portrait  entre  ses  mains.  ) 

Mais...  qu’ai-je  vuPcommentPd’où  vous  vient  mon  portrait? 
Vous  n’en  êtes  charge'  que  pour  me  le  remettre. 

LE  MASQUE,  en  lui présentant  uuc  lettre. 

Il  faut... 

CONSTANCE. 

Que  m’offrez-vous?... 

EE  MASQUE. 

Voyez... 

CONSTANCE. 

C’est  une  lettre. 

Vous  tremblez...  Je  fre'mis...  On  ne  veut  plus  me  voir. 

C’est  le  coup  de  la  mort  que  je  vais  recevoir... 

( elle  ouvre  le  billet.  ) 

De  la  main  de  Durval  ces  lignes  sont  tracées. 

Mais  que  vois-je?  des  pleurs  les  ont  presque  effacées. 

( elle  lit.  ) 

« C’est  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 

«L’ingrat  que  vous  pleurez  ne  fait  plus  vos  malheurs. 
«Chere  épouse,  il  n’est  rien  que  votre  époux  ne' fasse 
«Pour  tarir  à jamais  la  source  de  vos  pleurs.  • 
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«Vous  avez  rallume'  ses  premières  ardeurs  ; 

«Trop  heureux  s’il  expire  en  obtenant  sa  grâce»  !... 
Ah!  pourquoi  n’ai -je  pas  prévenu  mon  époux? 
Conduisez-moi,  courons... 

DüRVAL,  démasqué , à ses  pieds. 

Il  est  à vos  genoux... 

C’est  où  je  dois  mourir...  Laissez-moi  dans  les  larmes 
Expier  mes  excès  et  venger  tous  vos  charmes. 

COHSTAKCE. 

Cher  époux,  leve-toi.  Va , je  reçois  ton  cœur  : 

Je  reprends  avec  lui  ma  vie  et  mon  bonheur. 

DÜRVAL. 

Quoi  ! vous  me  pardonnez  l’outrage  et  le  parjure? 

CONSTANCE. 

Oui;  laisse-moi  goûter  une  joie  aussi  pure. 

PÜRVAL, 


Vengez-vous. 

CONSTANCE. 

Eh!  de  qui?  c’est  un  songe  passé  ; 
Ton  retour  me  suffit.' 

DÜRVAL. 

Il  n’a  rien  effacé. 

CONSTANCE. 

Si  tu  veux  me  prouver  combien  je  te  suis  chere. 
Oublions  qu’autrefois  j’ai  cessé  de  te  plaire. 

I . DÜRVAL. 

Je  veux  m’en  souvenir  pour  le  mieux  réparer. 

( on  entend  du  monde;  Constance  paraît  inquiété.  ) 
Devant  tout  l’univers  je  vais  me  déclarer... 
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SCENE  VL 

CONSTANCE,  DURVAL,  SOPHIE,  ARGANT, 
DAMüN,  FLORINE. 

ARG 

Comment,  diable!  La  scene  a bien  changé  de  face. 

Ah  ! ah  ! mon  gendre  en  conte  àsafemme . Il  l’embrasse  ! 

Mais  est-ce  tout  de  bon? 

FLORINE. 

Certes,  l’effort  est  grand. 

SOPHIE,  ironiquement,  à Damon. 

Monsieur  a du  bonheur  dans  ce  qu’il  entreprend. 

n D RVA L,  avec  véhémence. 

Oui,  je  ne  prétends  plus  que  personne  l'ignore; 

C’est  ma  femme,  en  un  mot,  c’est  elle  que  j’adore. 

Que  l’on  m’approuve  ou  non , mon  bpnheur  me  suffit. 
Peut-être  mon  exemple  aura  plus  de  crédit; 

On  pourra  m’imiter.  Non,  il  n’est  pas  possible  / 

Qu’un  préjugé  si  faux  soit  toujours  invincible. 

ARGANT. 

Ce  n’est  pas  que  je  trouve  à redire  à cela  ; 

Mais  c’est  qu’on  n’est  pas  fait  à ces  incidens-là. 
Lorsqu’une  femme  plaît,  quoiqu’elle  soit  la  nôtre. 

Je  crois  qu’on  peut  l’aimer , même  encor  mieux  qu’une  autre . 
'Dh.'mo'S,  à Sophie. 

Oserois-je  à mon  tour,  sans  indiscrétion , 
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Vous  faire  souvenir  d’une  convention? 

SOPHIE. 

( à Constance.  ) 
Daraon , je  m’en  souviens.  Ah  ! ma  chere  Constance... 
Mais  con.seillez-moi  donc  dans  cette  circonstance. 

A RG  A NT,  en  lui  prenant  la  main  et  la  mettant 
dans  celle  de  Damon. 

Oui , conseillez  un  cœur  déjà  déterminé... 

Le  conseil  én  est  pris  quand  l’amour  l’a  donné. 


FIW  DU  PRijüGÉ  A LA  MODE. 
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DU  PRÉJUGÉ  A LA  MODE. 

La  fable  de  cette  piece  a beaaconp  de  rapports  avec 
celle  du  Jaloux  désabusé,  deCampistron.  Dans  l’un  et 
l’autre  ouvrage  un  mari  qUi  a long  - tems  négligé  sa 
femme  revient  à elle  épris  de  l'amour  le  plus  tendre, 
et  caché  avec  soin  cette  passion  qu’un  faux  préjugé 
lui  fait  paraître  ridicule  : agité  par  tous  les  tourmens 
de  la  contrainte  et  de  la  jalousie , mais  éclairé  enfin  sur 
le  caractère  et  la  conduite  d’une  épouse  vertueuse,  il 
reconnolt  des  torts  qui  lui  sont  aussitôt  pardonnés , 
et  brave  les  sarcasmes  que  peuvent  lancer  contre  lui 
les  anciens  compagnons  de  ses  plaisirs.  Campistron, 
qui  avoit  des  idées  très  saines  sur  l’art  de  la  comédie, 
conserve  à son  héroïne  toute  la  dignité  et  toute  la  dé- 
cence de  son  sexe;  mais  il  lui  donne  un  peu  de, ma- 
lice, et  tire  de  cette  heureuse  combinaison  les  . situa- 
tions comiques  de  sa  piece.  La  Chaussée,  beaucoup 
plus  réservé  et  affectant  de  chercher  un  résultat  «plus 
moral,  offre  dans  Constance  une  victime  de  l’amour 
et  de  la  vertu  i négligée  par  son  époux,  n’ohtenantde 
lui  que  lés  soins  prescritsipar  l’usage  et  par  .la  poli- 
tesse, ne  recevant  pour  prix  des  avances 'les  plus 
tendres. que  des  réponses  froides  et  évasives,  elle  ne 
se  pérmét  aucun  murmure^  dissimule  ses  douleurs. 
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ne  souffre  point  que  l’on  soupçonne  les  torts  de  son 
mari , et  porte  la-  générosilé  jusqu’à  vouloir  faire 
croire  à ses  amis  qu’elle  èsrKeureuse.  Sans  doute  cette 
femme  doit  inspirer  un  grand  intérêt  ; mais  sa  pa- 
tience unie' à la  passion  l^i  pliis  vire  né  pesse  Âd- elle 
pas  un  peu  les  bornes  de  la  vraisemblance?  un  per- 
sonnage absolument  passif  qui  n’oppose  qu’une  dou- 
ceur inaltérable  à tons  les ;:chagrint' tpi’on  ihtî  fait 
ëprouVev  ne  doit-il  pas  jeter  de  la  monotonie’  dans 
un  ouvrage  de  longue dialetne  ? i enfin  le  but  moral 
même n’est-âl pas  manqué,  parla  raison' que.la  poin- 
ture de  ces -Vertus  trop  rares  ne  laisse  ordinaurkmeilt 
au  spemtenr  que  ridée: d-'ane:combinaâson  âddaié  et 
romanesque?  La  femme- que  peint  CampistDonaÿ  aùssà 
vertueusë ‘que  Constance ^ d i beaucoup  -plns'de  Da- 
turel'l'  saRCotaduite  est  plufe  ioonfornie- ài  l’éispril  de 
son-  «erw:*  elle  égaie  le'sppetajietir  par' le  «tratagâme 
ianooeiic  qn'ello  einploie  ;>bty'si  l’oq'odmet  pour  an 
moment  quie  la  Comédie  poisse  avoir  uni  résultat  vrai- 
ment morà),  celai  dnlJalon’x" désabusé  né  l’est-pas 
moins  !qus  qelui  do  Préjugé  à la  modo;i«  >1,  ■).  tr-^  j 
- Qùokpi  a;  ■ sous  ; presque  : -■  tous  ■ les  - rjq>portd  s cette 
pieee  eoié  très  inferieure  à-  nos  bonnes; -bomédies  ,' 
copqmdUnt  -on-  ne  peut!  se  l dissimuler  tqn’flUe  offfq 
de  -grande»  beautés -dans- 1»  plan-  et  dansée  dëve  -< 
loppement'  dés  principaux  caractères.  Durval  s’est  ré-' 
tiré-  ji  .la  icaptpagne  pour  i que  la  réconediatibB.  qull 
médite  ait-  moins  d’éclat  ; piais  il  éprouve  de  sort  de» 
grands  .seigneurs  et  dès  "gens  ‘riplïes  ijui’  rarement 
peuvent  jouir  d’eux-mèmes:  dans  sa  retraite  il  est 
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suin  par  des  jeunes  gens  dont  il  a autrefois  partagé 
les  folies;  là  sa  conduite  est  beaucoup  plus  obserrée 
que  s'il  étoit  à la  ville  ; lés  plaisanteries  sur  les  maris 
amoureux  de  leurs  femmes  , qui  retentissent  sans 
cesse  à ses  oreilles , redoublent  sa  fausse  honte  ; il 
est  plus  embarassé  que  jamais.  C’est  un  grand  art  dans 
les  poètes  comiques  que  de  choisir  pour  l'instant  de 
leur  action  celui  où  lé  caractère  du  principal  per> 
sonnage  est  pour  ainsi  dire  contraint  de  se  dévoi-  ' 
1er  par  la  situation  critique  dans  laquelle  il  se  trouve. 
La  Chaussée  est  un  des  auteurs  dramatiques  qui  ait 
le  mieux  employé  ce  ressort.  Cependant  Durval , plus 
épris  que  jamais,  veut  savoir  si  sa  femme,  révoltée  par 
l’indifférence  dont  elle  souffre  depuis  si  long-tems, 
ne  seroit  pas  sensible  à de  nouveaux  hommages  : il 
loi  fait  parvenir  en  secret  de  riches  présens;  elle 
ignore  de  quelles  mains  ils  viennent;  et  sa  délicaitesse 
en  est  offensée  : elle  reçoit  un  riche  écrin  ; et  presque 
certaine  qu’il  lui  a été  adressé  par  l’un  dés  marquis 
qui  habitent  le  château  elle  le  leur  renvoie'^  celui 
auquel  il  est  remis' le  montre  à Durval , qui  découvre 
en  même  tems  que  ce  jeune  étourdi  possédé  Je  por- 
trait de  Constance.  Alors  sa  jalousie  est  à son  comble, 
et  devient  d’autant  plus'  violente  qu’il:  croit  . avoir 
saisi  la  correspondance  de  sa  femme.  11  éclaté  >^n  pré- 
sence de  plusieurs  personnes,  et  pour  prouverÉ  per- 
fidie de  Constance  il  distribue  à tons  les  inteilocu- 
te'urs  les  lettres  que  son  emportement mé'dui  ai  pas 
permis  de  parcourir:  ib  se  trouve  que  c’est:  une  cor- 
respondance de  Durval  lui-méme  avec  l’une  de  ses 
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maitresses  que  cette  derniere  a eu  la  méclianceté 
d’envoyer  à Constance  : la  scene  est  comique  et 
théâtrale;  l’humiliation  de  l’époux  est  complété;  aussi 
recoit-il  plusieurs  traits  piquans.  Cette  situation,  une 
des  plus  fortes  que  La  Chaussée  ait  inventées,  est  ame* 
née  avec  beaucoup  d’adresse  : cependant  on  a peine  à 
concevoir  comment  Durval , cet  homme  si  susceptible 
sur  le  point  d’honueur,  met  toute  sa  maison  dans  la 
confidence  de  sa  honte,  et  pousse  l’aveuglement  de  sa 
fureur  jusqu’à  faire  lire  tout  haut,  en  sa  présence , les 
lettres  qu’il  croit  que  Constance  a écrites  à un  amant. 

Le  rôle  de  Sophie  est  bien  conçu  : on  aime  à voir.une 
femme  d’un  caractère  décidé  qui  prend  le  parti  de 
Constance,  et  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de  faire 
rougir  Durval  de  sa  conduite  avec  sa  femme  ; on  de- 
sireroit  seulement  que  ce  personnage  fût  moins  sé* 
rienx  : il  paroît  que  l’auteur  auroit  pu  en  tirer  parti 
pour  répandre  du  comique  dans  son  ouvragé.;Damon> 
l’amant  de  Sophie , qui  souf&e  de  la  mauvaise  idée  que 
Durval  luia  donnée  des  hommes  en  général , a peu  de 
physionomie;  mais  il  estemployéutilementdansl’jn- 
triguedela  piece.Lesdeux  marquis  sont  unefoible  copie 
de  ceux  que  Moliere  a peints  dans  le  Misanthrope;  leur 
fatuité  n’est  ni  assez  légère  ni  assez  gaie  , ,et.dans  tous 
les  détails  qui  s’éloignent  de  l’action  ils  fatiguent  plu- 
tôt qu’ils  n’amusent.  Il  ij,  I.;  '<11 

Le  caractère  d’Argant  est  le  plus  gai  de  l’ouvrage. 
Cette  combinaison  a été  justement  reprochée  à La 
Chaussée:  pourquoi  donner  une  morale  relâchée  au 
pore  de  la  vertueuse  Constance  7 pourquoi  lui  faire 
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faire  des  plaisanteries  souvent  forcées  vtr  la  liaison 
conjugale?  un  pere  doit-il  s’exprimer  ainsi  en  présence 
de  sa  fille?  Lorsque  Moliere  a peint  des  vieillards  ridi» 
cules  , il  leur  a donné  des  goûts  vicieux  ou  peu  conve- 
nables à leur  âge;  alors  il  n’a  gardé  aucun  ménagement. 
Mais  La  Chaussée  n’a  pas  eu  l’intention  de  rendre 
Argant  ridicule:  c’est  un  homme  qui  n’a  plus  aucune 
illusion , qui  rit  de  tout , et  qui  ne  craint  pas  même  de 
plaisanter  sur  les  chagrins  trop  fondés  de  sa  fille.  Il  peut 
paroUre  surprenant  qu’un  auteur  qui  affichoit  une 
morale  si  sévere  soit  tombé  dans  une  faute  de  ce 
genre. 

Cette  piece  est  écrite  avec  pureté  et  élégance.  Les 
défauts  que  nous  avons  relevés  n’empêchent  pas  qu’elle 
n’inspire  un  intérêt  très  vif  à la  représentation.  Pour 
produire  cet  effet  elle  a besoin  d’être  jouée  avec  beau- 
coup d’ensemble:  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  on 
ne  la  remet  que  très  rarement. 


Fin  DE  l’exameN  du  préjugé  a la  mode. 
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MÉLANIDE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  ENVERS, 

DE  LA  CHAUSSEE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  la  mai  1741  • 
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DORISÉE,  veuve. 

ROSALIE,  fille  de  Dorisée. 

THÉODON,  beau-frere  de  Dorisée. 

LE  MARQUIS  D’OR  VIGNY,  amant  de  Rosalie. 
MÉLANIDE,amie  de  Dorisée. 

DARVIANE,  amant  de  Rosalie. 

Un  laquais. 


La  scene  est  à Paris ^ dans  un  hôtel. 
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OiU|  11*^  lui*  vüU  c pci'C/ Oui  , |c  lui#  voti'C  oj)OUX  . 
Que  l'amour  et  l’htnucn  noos  remufsenf  tous  ■' 

.{.ir  r eV  /// 


Diijiii.  ccl  l*y  Guoglf 


MÉLANIDE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DORISÉE,  MÉLANIDE. 

siÉL  A.irn)E. 

J’adr  AI  fait  à Paris  un  voyage  inutile  ! 

DORISÉE. 

Mais  auriez-vous  mieux  fait  de  demeurer  tranquille 
Au  fond  de  la  Bretagne,  où  depuis  si  long-tems 
Vous  avez  essuyé  des  chagrins  si  constans  ? 

MÉLAMDE. 

Ils  étoient  ignorés;  et  le  secret  console. 

Je  ne  crains  que  l’éclat. 

DORISÉE. 

Quelle  crainte  frivole  ! 

N’étes-vous  pas  ici  comme  au  fond  d’un  désert  ? 
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Aucun  de  vos  secrets  ii’y  sera  découvert. 

HÉLANIDE. 

S’ils  e'toient  divulgués  j’en  serois  désolée. 

• DORISéE. 

Sachez  qu’à  Paris  même  on  peut  vivre  isolée. 

Dès  que  l’on  fuit  le  monde , il  nous  fuit  à son  tour  ; 
Ainsi , ne  craignez  point  l’éclat  d’un  trop  grand  jour. 
Dans  votre  appartement  reculé,  solitaire, 

A tous  les  importuns  vous  pourrez  vous  soustraire. 
11  vous  est  fort  aisé , si  vous  le  trouvez  bon , 

De  n’admettre  que  moi , ma  tille , et  Théodon. 

Je  vous  l’ai  toujours  dit , ma  chere  Mélanide, 
Comptez  que  mon  beau-frere  est  un  ami  solide. 
Un  homme  essentiel  : je  l’éprouve  aujourd’hui. 
Hélas  ! je  deviendrois  bien  à plaindre  sans  lui. 
Daignez  donc  l’honorer  de  votre  confiance. 

Et  vous  en  rapporter  à son  expérience. 

MÉLAHIDE. 

J’ai  suivi  ses  conseils , mais  sans  trop  espérer 
Que  ses  soins  généreux  pussent  rien  opérer. 

Je  crois  même  entrevoir  qu’il  n’oseroit  m’instruire... 

DOBISEE. 

Par  de  fausses  terreurs  vous  vous  laissez  séduire. 
Ah  ! vous  méritez  trop  pour  espérer  si  peu. 

Mais  permettez  qu’enfin  je  vous  fasse  un  aveu 
Qui  depuis  quelque  tems  m’embarrasse  et  me  pese. 
HéLAiriDE. 

D’oùvient? 
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DOKISÉE. 

C’est  que  je  crains... 

MiLAirinE. 

Quoi? 

nORlSEE. 

Qu’il  ne  vousdéplaise. 

MiLANlDE. 

Vous  me  connoissez  mal.  Eh  ! de  grâce,  ordonnez: 
Puis-je  vous  être  utile? 

‘ DORISEE. 

Oui , sans  doute.  Apprenez 
Celui  de  mes  chagrins  qui  m’est  le  plus  sensible. 

Ma  611e  en  est  la  cause. 

M1ÉI.AMDE. 

Ah  ! seroit-il  possible  ? 

DORTSÉE. 

Je  l’aime,  elle  en  est  digne.  A son  goût  comme  au  mien 
Je  voudrois  la  pourvoir  ; et  vous  concevez  bien 
Le  sujet  douloureux  de  mes  peines  sécrétés. 

Est-ce  avec  peu  de  bien , des  procès  et  des  dettes , 

Que  je  puis  à mon  gré  lui  choisir  un  époux? 

Je  crois  que  le  plus  sûr , s’il  n’est  pas  des  plus  doux , 
Seroit  de  ne  penser  qu’à  gens  d’un  certain  âge. 

Parmi  ceux  que  m’attire  ici  le  voisinage 
Il  seroit  un  parti  qui  rassemble  à la  fois 
Tout  ce  qui  peut  d’ailleurs  déterminer  mon  choix;. 
Gloire,  faveur,  emplois,  opulence,  noblesse. 

Tout  s’y  trouve , excepté  la  première  jeunesse. 
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MIÉLANIDE. 

Est-ce  un  homme  de  guerre? 

DOHISÉE. 

Oui , mais  très  estime'. 

MÉLANIDE. 

Aime-t-il  Rosalie  ? 

DORISEE. 

Il  m’en  paroît  charme'. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’il  en  est  la  conquête  : 
Mais  je  crois  entrevoir  l’obstacle  qui  l’arrête  ; 

Et  s’il  n’a  pas  encore  ose  se  proposer , 

J’ai  lieu  de  soupçonner  qu’il  craint  de  s’exposer... 

MÉLAN I DE. 

Madame , il  faut  l’aider  ; vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
nORISÉE. 

Vous  me  conseillez  donc  de  suivre  cette  affaire? 

SlêL  AN  IDE. 

Quoi  ! c’est  un  avantage,  et  vous  vous  consultez  ! 

DORISÉE. 

Il  est  vrai  que  j’y  vois  quelques  difficultés. 

MÉLANIDE. 

Quelles  difficultés  ? 

DORISÉE. 

Sur-tout  il  en  est  une. 

Si  je  poursuis  le  bien  que  m’offre  la  fortune, 
Monsieur  votre  neveu  sera  désespéré. 

A tout  autre  parti  je  l’aurois  préféré  ; ' 
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Car  enfin  son  amour,  dont  il  n’est  pas  le  maître, 
Depuis  plus  de  deux  ans  s’est  fait  assez  connoître. 
Cet  heureux  mariage  eût  resserré  les  nœuds 
De  la  tendre  amitié  qui  nous  joint  toutes  deux. 
Darviane  et  ma  fille étoient  nés  l’un  pour  l’autre: 
Mais  vous  connoissez  trop  mon  état  et  le  vôtre; 

Tant  de  félicité  n’est  pas  faite  pour  nous  : 

Madame,  cependant  parlez,  qu’ordonnez- vous  ? 

HÉLANIDE. 

Darviane  sans  doute  a grand  tort  de  prétendre 
Au  bonheur  de  pouvoir  être  un  jour  votre  gendre: 
S’il  ose  s’en  flatter  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Il  manque  de  fortune;  et,  comme  il  n’a  que  moi 
Sur  qui  puisse  rouler  toute  son  espérance. 

Il  poursuit  un  bonheur  hors  de  toute  apparence. 
Mais  d’un  enchantement  plus  fort  que  mes  discours 
Je  vois  bien  qu’il  est  lems  d’interrompre  le  cours. 
N’ayez  pour  Darviane  aucune  complaisance; 

Et  comme  son  amour,  et  sur- tout  sa  présence , 
Pourroient  nuire  aux  projets  dont  vous  m’entretenez , 
Mes  ordres  absolus  lui  vont  être  donnés. 

DORISÉE. 


Comment? 


MÉLAKIDE. 


L’occasion  en  est  fort  naturelle. 

N’est-il  pas  tems  qu’il  aille  où  son  devoir  l’appelle? 
Quoiqu’il  prétende  encor  éloigner  son  départ. 
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Pour  mes  avis  je  crois  qu’il  aura  quelque  égard. 
DORisée. 

Madame , ce  départ  est  un  grand  sacrifice  ; 
Pourra-t-il  s’y  résoudre  ? 

MELANIDE. 

Il  faut  qu’il  obéisse. 

DORISÉE. 

Je  le  plains. 

MELANIDE. 

Il  m’est  cher. 

DORISÉE. 

Ah  ! VOUS  pouvez  l’aimer 
Sans  craindre  que  personne  ose  vous  en  blâmer  ; 

11  a tout  ce  qui  rend  la  jeunesse  charmante. 

MÉLAHl  DE. 

Je  lui  vois  tous  les  jours  un  défaut  qui  s’augmente. 

DORISÉE. 


Quel  est-il  ? 

MÉLANIDE. 

Un  peu  trop  d’impétuosité. 

DORISÉE. 

Non,  qu’il  n’en  perde  rien.  Tant  de  vivacité 
Désigne  un  grand  courage  et  beaucoup  de  droiture  ; 
Ces  cœurs-là  font  toujours  honneur  à la  nature: 
D’ailleurs  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  à dix-huit  ans 
Avoir  moins  de  défauts  avec  plus  d’agrémens. 

MÉLANIDE. 

Je  vous  suis  obligée.  Il  aura  beau  se  plaindre , 
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A partir  dès  demain  je  saurai  le  contraindre; 

Et  je  vais  de  ce  pas... 

DORISÉE. 

J e crois  le  voir  entrer. 

Adieu.  Je  voudrais  bien  ne  le  pas  rencontrer. 

SCENE  IL 


DARVIANE  , MELANIDE. 


MÉLAinOE. 

J’avois  à vous  parler. 

DARVIAIfE. 

Ma  joie  en  est  extrême. 

Le  sujet  qui  m’amene  est  sans  doute  le  même; 
Et  je  venois  exprès  vous  chercher  en  ces  lieux. 

MÉLANIDE. 

Vous  avez  dû  songer  à faire  vos  adieux. 

DARVIAHE. 


Non , madame. 

MÉLAIUDE. 

Tant  pis.  Vous  auriez  dû  les  faire. 

DARVIANE. 

Rien  ne  me  presse  encor  ; et  je  compte... 

M1ÉI.ANIDE. 


Vous  partez  dès  demain. 


Au  contraire, 
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D ARVIANE. 

Sur  un  nouveau  congé 
Qu’on  m’a  fait  espérer,  je  m’étois  arrangé. 

MÉLANIDE. 

Vous  n’en  obtiendrez  point , si  vous  voulez  me  plaire. 
Faut-il  sur  vos  devoirs  qu’un  autre  vous  éclaire? 

Et  voulez-vous  tomber  dans  le  relâchement? 
Puisqu’on  pense  de  vous  avantageusement, 
Conservez  ce  bonheur  sans  y porter  atteinte. 

n ARVIANE. 

Ne  puis-je  demander  sans  scrupule  et  sans  crainte 
Que  l’on  me  renouvelle  un  malheureux  congé  ? 
Est-ce  donc  le  premier  que  l’on  ait  prolongé? 

Ml^LANIDE. 

D’accord  ; mais  le  plus  sage  est  celui  qui  s’en  passe. 
Eh  ! peut-on  sans  rougir  aller  demander  grâce 
Quand  il  est  question  de  remplir  son  devoir. 

Quel  prétexte  avez-vous  à faire  recevoir? 

Vous  n’osez  me  le  dire , et  j’entends  ce  langage. 

DARVl  ANE. 

Je  n’imaginois  pas  être  dans  l’esclavage. 

Dans  ma  profession  il  est  quelques  loisirs 
Que  la  gloire  permet  de  prêter  aux  plaisirs  : 

Quand  il  en  sera  tems  je  pourrai  m’y  soustraire. 

Je  ne  sais  point  manquer  où  je  suis  nécessaire. 

MÉLANIDE. 

J’ai  vu  que  votre  ardeur  et  votre  activité 
Ne  se  mesuroient  pas  sur  la  nécessité  : 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCENE  II.  iB'j 

Un  cercle  moins  étroit  renfermoit  votre  zele. 

Déjà  l’on  vous  citoit  partout  comme  un  modèle. 

Ah  ! vos  devoirs  pour  vous  auroient  le  même  appas  ; 
Mais  un  charme  funeste  enchaîne  ici  vos  pas. 

Vous  vous  dissimulez  le  tort  que  vous  vous  faites.  • 

' Vous  convient-il  d’aimer  dans  l’état  où  vous  êtes? 
Laissez,  monsieur,  laissez  l’amour  aux  gens  iieureux. 
Hélas  ! c’est  un  plaisir  qui  n’est  fait  que  pour  eux. 
Accablé  sous  le  poids  d’une  chaîne  importune , 

Eh!  comment  voulez-vous  aller  à la  fortune  ? 

Il  sera  tems  d’aimer  quand  vous  serez  au  port. 

DARVIANE. 

Vous  verrai-je  toujours  soupirer  sur  mon  sort  ? 

Est-il  si  différent  de  celui  de  tant  d’autres? 

MÉt  ANIDE. 

Ne  vous  comparez  point.. . 

DARVIANE. 

Quels  discours  sont  lesvôtres  ! 
Mon  sort  n’est  pas  des  plus  heureux  sans  contredit. 
Je  n’ai  rien  oublié.  Vous  m’avez  assez  dit 
Que  les  infortunés  à qui  je  dois  la  vie , 

Contraints  par  des  malheurs  à quitter  leur  patrie, 
Ayant  bientôt  après  fini  leurs  tristes  jours. 

Ne  m’avoient,  en  mourant,  laisséd’autres  secours 
Que  vos  seules  bontés  avec  quelque  naissance; 

Et  vous  avez  pour  moi , dès  ma  plus  tendre  enfance 
Pris  des  soins  que  le  tems  n’a  pu  diminuer: 

Tant  que  vous  daignerez  me  les  continuer 
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Ma  situation  ne  sera  point  affreuse. 

MÉLÀiriDE. 

Il  ne  tiendroit  qu’à  vous  qu’elle  fût  plus  heureuse  ; 
Mais, par  un  contre  tems  qu’on  éprouve  toujours, 
La  prudence  ne  vient  qu’à  la  fin  des  beaux  jours. 
L’amour , qui  peut  vous  faire  un  tort  si  manifeste , 
N’est  pas  le  seul  écueil  qui  vous  sera  funeste; 

Vous  en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lieux. 

Vous  avez  dans  l’esprit  un  feu  séditieux 

Qui  prend  de  plus  en  plus  sur  votre  caractère  ; 

Le  plus  léger  obstacle  aussitôt  vous  altéré: 

Vous  ne  supportez  rien.  N’apprendrez-vous  jamais 
I/art  de  dissimuler,  ou  de  souffrir  eu  paix 
Les  contrariétés  dont  la  vie  est  semée  ? 

La  moindre,  dans  votre  ame  aisément  enflammée, 
Vous  donne  du  dépit,  du  dégoût,  de  l’humeur. 
Quand  on  veut  dans  le  monde  avoir  quelque  bonheur 
Il  faut  légèrement  glisser  sur  bien  des  choses  : 

On  y trouve  bien  plus  d’épines  que  de  roses. 

Aux  contradictions  il  faut  s’accoutumer. 

Ou , loin  de  tout  commerce,  aller  se  renfermer: 

Ce  discours  vous  ennuie  ? 

, DAEVIANE. 

En  quoi  donc? 

MÉLAHIDE. 

J’en  soupire. 

Mais  tels  sont  les  avis  que  l’amitié  m’inspire 
A la  veille  du  jour  oû  vous  m’allez  quitter  ; 
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Partout  où  vous  serez  tâchez  d’en  profiter. 

DARVIAWE. 

Pourquoi  ce  prompt  départ? 

MÙL  AHIDE. 

N’y  formezpoiutd’obstacle  ; 
Le  cœurd’un  galant  homme  est  son  plussûr  oracle  : 
Interrogez  le  vôtre,  et  suivez  son  conseil. 

SCENE  III. 

DARVIANE. 

Oh!  parbleu,  je  ne  vis  jamais  rien  de  pareil; 

C’est  me  tyranniser  d’une  façon  cruelle. 

Je  veux  bien  lui  passer  ses  leçons  et  son  zele; 

Mais  qu’à  propos  de  rien  elle  fixe  à demain 
Mon  malheureux  départ,  l’ordre  est  trop  inhumain: 
C’est  une  cruauté  qui  n’eut  jamais  d’égale. 

Et  l’on  ne  permet  pas  que  mon  dépit  s’exhale  ! 

Il  faut  paisiblement  digérer  ce  poison  ! 

Non,  malgré  ma  douceur,  j’enrage  ; et  j’ai  raison. 

SCENE  IV. 

ROSALIE,  DARVIANE. 

DAHviAiTE,  allant  au-  devant  de  Rosalie. 

Ah!  Rosalie! 
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EOSALIE. 

Eh  bien!  quel  sujet  vous  agite? 

DARVI  AWE. 

On  prétend  que  je  parte;  on  veut  que  je  vous  quitte. 

ROSALIE. 

Est-ce  un  mal  aussi  grand  que  vous  l’imaginez? 

DARVIAWE. 

Et  vous  aussi,  cruelle,  et  vous  m’y  condamnez? 
Quoi!  vous  me  prescrivez  ce  départ  inutile  ! 

Mais  pour  quelles  raisons  faut-il  que  je  m’exile. 

Que  j’aille  sans  besoin  prévenir  mon  devoir, 

Et  perdre  des  momens  consacrés  à vous  voir? 

Vous  le  savez,  pour  peu  que  la  gloire  m’appelle. 

Je  ne  balance  pas  à vous  quitter  pour  elle: 

Que  dis-je  ? pardonnez  ; ce  n’est  pas  vous  quitter 
Que  d’aller  acquérir  de  quoi  vous  mériter: 

Mais  quand  rien  ne  m’oblige. . . 

ROSALIE. 

Ecoutez: on  m’ordonne 
D’user  de  tous  les  droits  que  votre  amour  me  donne; 
On  s’en  prendroit  à moi  si  vous  ne  partiez  pas  : 
Comme  si  je  pouvois  disposer  de  vos  pas , 

Et  vous  faire  obéir  au  gré  de  mon  envie! 

DARVI  ANE. 

Eh  ! qui  peut  mieux  que  vous  décider  de  ma  vie  ? 

Ah!  du  moins  convenez  enfin  de  bonne  foi 
De  l’empire  absolu  que  vous  avez  sur  moi. 
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ROSALIE. 

Il  faut  donc  m’en  donner  la  preuve  la  plus  claire. 

D ARVIA  NE. 

Je  suis  bien  malheureux  dès  qu’elle  est  nécessaire. 
Hélas  ! je  dois  m’attendre  à tout  de  votre  part. 

ROSALIE. 

On  veut  que  vous  partiez. 

DARVIAWE.  ( 

Quoi  ! toujours  ce  départ  ! 

Vous  l’avez  résolu  ? 

ROSALIE. 

Si  l’amour  vous  arrête 

Vous  y gagnerez  peu.  Sachez  ce  qui  s’apprête. 

DARVIANE. 


Voyons. 


ROSALIE. 


Mamere... 


DARVIANE. 

Eh  bien  ? 

ROSALIE. 

M’ordonne  de  vous  fuir. . 

DARVIANE. 

On  n’aura  point  de  peine  à vous  faire  obéir  ? 

ROSALIE. 

J’obéirai , sans  doute. 

DARVIANÉ.  . ,• 

On  vous  l'a  fait  promettre? 

i3.  Il 
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ROSALIE. 

Et  j’exécuterai  raa  parole  à la  lettre. 

DARVIANE. 


Je  le  crois. 

ROSALIE. 

Cependant  vous  ferez  sagement 
De  vous  prêter  de  même  à cet  arrangement , 
D’avoir  l’attention  d'éviter  ma  présence. 

( DARVIAHE. 

Ne  faut- il  pas  plus  loin  pousser  la  complaisance, 
Et , pour  l’amour  de  vous,  cesser  de  vous  aimer  ? 

• ROSALIE. 

Vous  feriez  bien . 

DARviANE,  ünimé. 

L’avis  a de  quoi  me  charmer  1 

ROSALIE. 

Vous  vous  fâchez,  je  crois? 

0AEVIAHE. 

J’ai  tort  d’être  sensible , 
Et  de  ne  point  avoir  cet  air  toujours  paisible 
Qui  montre  que  pour  vous  tout  est  indifférent  ! 
Ah  ! je  n’en  connois  pas  de  plus  désespérant. 

ROSALIE. 

L’égalité  d’humeur  fut  toujours  mon  partage. 

DARVIANE. 

Je  ne  suis  pas  jaloux  d’un  si  triste  avantage. 

Si  pour  vous  c’en  est  un;  quant  à moi  je  le  fuis; 
Plus  je  sens  vivement , plus  je  sens  que  je  suis. 
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L’égalité  d’humeur  vient  de  l’indifférence  ; 

Et,  quoi  que  vous  puissiez  dire  pour  sa  défense, 
L'insensibilité  ne  sauroit  être  un  bien. 

Quoi  ! jamais  n’être  ému , n’être  affecté  de  rien , 
Rester  au  même  point  tout  le  tems  de  sa  vie. 
Tandis  qu’autour  de  nous  tout  change,  tout  varie  ; 
Borner,  ou,  pour  mieux  dire, .anéantir  son  goût; 
Ne  voir,  ne  regarder  et  n’envisager  tout 
Qu’avec  les  mêmes  yeux , que  sous  la  même  forme  ; 
N’avoir  qu’un  sentiment,  qu’un  plaisir  uniforme; 
Etre  toujours  soi-même  1 Y peut-on  résister? 

Est-ce  là  vivre  ? non  ; c’est  à peine  exister. 

BOSALIE.  

Ainsi  votre  bonheur  est  grand  ? , 

DAKVIANE.  ,,  . 

, Il  devroit  l’être. 


Enfin  je  vais  partir. 

ROSALIE. 

Je  VOUS  ai  faitconnoître 

Qu’il  le  faut. ..  Mais  quel  est  l’état  où  je  vous  vois? 
Vous  ne  me  quittez  pas  pour  la  première  fois, 

Et  vous  n’avez  jamais  eu  tant  d’inquiétude. , < . . 

DARVIAIîE. 

Hélas!  je  vous  laissois  dans  une.splitude 
Où  vos  charmes  naissans,  par  moi  seul  adorés. 

De  tout  ce  qui  respire  étoient  presque  ignorés  : 

A ma  conquête  alors  l’amour  bornoit  les  vôtres. 
Grands  dieux  ! que  ce  départ  est  différent  des  autres  ! 
^ II. 
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Vous  restez  à Paris  ; déjà  de  tous  côtés 
On  se  plaît  à semer  le  bruit  de  vos  beautés. 

Et  sur  quoi  voulez-vous  que  mon  repos  se  fonde? 

Je  vous  vois  mille  amans. 

ROSALIE. 

Qui  sont'ils? 

D ARVIANE. 

Tout  le  monde. 


ROSALIE. 

Maisencore  il  faudroitme  nommer... 

D ARVIAWE. 

Eh  ! ce  sont 

Tous  ceux  qui  vous  ont  vue,  et  ceux  qui  vous  verront. 
Paroîtrez-vous  toujours  surprise  d’être  aimée?  ' 

Ou  n’y  seriez-vous  pas  encore  accoutumée  ? 

Vous  feignez  d’ignorer  quel  est  votre  pouvoir  : 

On  ne  fait  point  d’amant  sans  s’en  apperceyoïr. 

Le  marquis  d’Orvigny  n’est  pas  sous  votre  empire  ? 

ROSALIE. 

Et  quand  cela  seroit,  qu’auriez-vous  à me  dire? 

DARVIANE. 

Qu’il  vous  plaît  de  le  voir  épris  de  vos  appas , 

Et  qu’ici  tous  les  jours  il  ne  reviendroit  pas 
Si  voiis  ne  l’attiriez. 

' ROSALIE 

Je  dépends  d’une  mere, 

Et  d’un  oncle  qui  m’a  toujours  servi  de  pere  : 

Il  m’aime  ; et  vous  savez  que  je  puis  espérer 
D’en  hériter  un  jour , s’il  veut  me  préférer. 
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Puis-je  avoir  trop  d’ëgards  pour  tous  ceux  qu’il  honore  ? 
Â l’égard  du  Marquis,  s’il  m’aime  je  l’ignore: 

Tout  ce  que  j’en  puis  dire  est  qu’il  est  fort  discret. 

DA.RVIANE. 

Vous  lui  ferez  bientôt  avouer  son  secret. 

ROSALIE. 

Je  ne  prétends  lui  faire  aucune  violence. 

DARVIANE. 

Il  ne  tardera  pas  à rompre  le  silence: 

Apprenez  que  vos  yeux  en  savent  plus  que  vous  ; 

Vous  leur  laissez  parler  un  langage  si  doux, 

Ils  savent  regarder  d'une  façon  si  tendre. 

Qu’on  croit  être  bientôt  en  droit  de  les  entendre  ; 
Chacun  de  vos  regards  paroit  un  sentiment 
Qui  semble  autoriser  les  désirs  d’un  amant  ; 

Et  dès  qu’ils  sont  formés  l’espoir  les  fait  éclore. 

ROSALIE. 

L’avez-vous  cet  espoir  qui  fait  que  l’on  m’adore? 

DARVIANE. 

De  tous  ceux  que  l’amour  a mis  sous  votre  loi 
Vous  n’avez  jamais  su  désespérer  que  moi. 

ROSALIE. 

Qui  vous  force  à souffrir  un  si  dur  esclavage  ? 

DARVIANE. 

Vous,  à qui  l’on  ne  peut  cesser  de  rendre  hommage. 

ROSALIE. 

Que  vous  ai-je  promis?  osez  le  réclamer. 
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DARVIAKE. 

Ne  s’engage-t-on  pas  quand  on  se  laisse  aimer?  ' 

ROSALIE. 

Ainsi  vous  m’apprenez,  d’une  façon  discrète, 

Que  naturellement  je  suis  un  peu  coquette. 

D ARVIANK. 

Ah  ! si  vous  vouliez  l’étre  il  ne  tiendroit  qu’à  vous. 

ROSALIE. 

Eh!  n’est-ce  point  aussi  que  Vous  seriez  jaloux? 

DARVI  ANE. 

Qui  suis-je  donc  pour  être  exempt  de  jalousie? 

Mais  la  mienne,  bien  loin  d’être  une  frénésie, 

N’est  qu’un  sentiment  vif,  et  toujours  animé 
Par  la  crainte  de  perdre  un  objet  trop  aimé. 

RÔSALIE. 

Non,  je  vous  ai  connu  dès  l’âge  le  plus  tendre  : 
Quand  je  pouvois  encore  à peine  vous  entendre 
11  sembloit  que  pour  vous  l’amour  et  la  raison 
Auroient  dû  dans  mon  cœur  prévenir  leur  saison; 

A vos  fausses  terreurs  tout  servoit  de  matière. 

Vous  vouliez  occuper  mon  ame  tout  entière  ; 

Chez  vous  l’inquiétude  est  dans  son  élément  : 

On  n’a  jamais  été  plus  injuste  en  aimant. 

En  croyant  pénétrer  au  fond  de  ma  pensée. 

Hélas  ! combien  de  fois  m’avez-vous  offensée  ! 
L’amour  dans  votre  cœur  est  toujours  en  courroux. 

DARVI  ANE. 

Ah!  vous  me  trahirez;  je  le  sais  mieux  que  vous. 
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ROSALIE. 

De  part  et  d’autre  enfin  laissons  là  le  reproche. 
Monsieur,  en  attendant  que  le  tems  nous  rapproche , 
U faut  vous  éloigner;  il  faut  nous  séparer. 

Votre  départ  m’importe;  allez  le  préparer. 

Imaginez  pourtant  que  j’y  serai  sensible 
Autant  que  je  dois  l’étre. 

DARVIAWE. 

Ah!  seroit-il  possible? 

Oserois-je  expliquer?... 

ROSALIE. 

Finissons  l’entretien  ; 

Il  n’a  que  trop  duré:  je  n’écoute  plus  rien. 

SCENE  V. 

DARVIANE. 

C’en  est  fait;  aux  chagrins  je  ne  suis  plus  en  proie. 
Non,  jamais  je  ne  fus  si  transporté  de  joie. 
L’absence  est  donc  un  bien  ?...  Sans  elle  aurois-je  appris 
Que  j’ai  touché  l’objet  dont  mon  cœur  est  épris? 

11  falloit  me  bannir  pour  savoir  quelle  m’aime. 
Mais  puis-je  me  flatter  de  ce  bonheur  suprême  ? 
Que  dis-je?  s’il  est  vrai,  je  l’apprends  un  peu  tard. 
Pour  la  première  fois,  au  moment  d’un  départ, 

Ce  cœur,  où  je  n’ai  vu  que  de  l’indifférence , 
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Me  donne  tout-à-coup  une  douce  espe'rance  ! 
Pourquoi  m’aimeroit-elle?  Est-ce  une  trahison? 
Auroit-elle  employé  cet  aimable  poison 
Pour  me  perdre?...  11  faut  voir.  Ma  présence  fatigue. 
Contré  mes  intérêts  on  trame  quelque  intrigue  x 
Rosalie  elle-même  y pourroit  avoir  part. 

Pour  nous  en  éclaircir  retardons  mon  départ. 


FIN  nu  PREMIER  ACTE. 
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SCENE  PREMIERE. 

I.E  MARQUIS  D’ORVIGNY,  THÉODON. 

LE  M A RQUIS. 

J’allois  me  plaindre  à vous. 

THÉODON. 

Eh! de  quoi,  jevousprie? 

LE  MARQUIS. 

D’avoir  empoisonné  tout  le  cours  de  ma  vie. 

THÉODOR. 

C’est  me  faire  un  reproche  assez  mortifiant. 

LE  MARQUIS. 

En*  flattant  mon  amour,  en  le  fortifiant 
Dans  mon  ame  incertaine  et  toujours  combattue, 
Vous  avez  irrité  le  poison  qui  me  tue. 

Sans  vous  le  fol  espoir  ne  m’eût  pas  enivré; 

Et  peut-être  déjà  serois-je  délivré 

D'un  mal  qui  dans  le  tems  n’étoit  pas  incurable. 
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THÉODOir. 

Mon  tort  est  donc  bien  grand? 

LE  MARQUIS. 

Il  est  irréparable. 

THÉODOir. 

Pourquoi? 


LE  MARQUIS. 

Sur  votre  appui  je  n’ai  que  trop  compté. 
Devois-je  encore  aimer?  Je  vous  ai  raconté 
L’histoire  de  ce  triste  et  secret  hyménée 
Dont  on  me  fit  briser  la  chaîne  fortunée: 

Vous  savez  quelle  fut  la  douleur  que  j’en  eus; 

Et  qu’ayant  employé  bien  des  soins  superflus 
A chercher  en  tous  lieux  une  épouse  si  chere, 

Alors  pour  me  venger  des  rigueurs  de  mon  pere , 

Je  me  promis  du  moins  le  reste  de  mes  jours 
De  fuir  également  l’hymen  et  les  amours. 

Vaine  promesse!  Hélas!  qu’est-elle  devenue? 

Sans  vous,  cruel  ami,  je  l’aurois  mieux  tenue. 

THÉODON. 

J’aurois  quelque  reproche  à vous  faire  à mon  tour  ; 
Avois-je  mendié  l’aveu  de  votre  amour  ? 

Votre  cœur  s’est  ouvert  sans  nulle  violence  ; 

Quand  vous  avez  rompu  ce  pénible  silence 
Vous  cherchiez  de  l’espoir,  je  vous  en  ai  donné. 

LE  MARQUIS. 

C’est  de  quoi  je  me  plains. 
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THÉODON. 

J’en  dois  être  étonné  ; 

Car  enCn  je  n’ai  pu  ni  dû  vous  faire  un  crime 
D’une  ardeur  qui  n’a  rien  que  de  très  légitime. 

D’où  viennent  ces  remords?  Votre  épouse  n’est  plus 
Depuis  assez  long-tems;  et  croyez  au  surplus 
Que,  pour  peu  que  sa  mort  eût  été  moins  certaine, 
Malgré  l’arrêt  cruel  qui  brisa  votre  chaîne , 

Je  n’aurois  pas  laissé  mourir  un  feu  si  beau  ; 

Mais  cette  infortunée  est  au  fond  du  tombeau. 

. LE  MARQUIS. 

J’ai  trahi  mes  serraens,  j’ai  vaiucu  mes  scrupules; 
Et  c’est  pour  me  couvrir  des  plus  grands  ridicules. 

TIIÉODON. 

Quels  sont  donc  ces  travers  si  grands  et  si  fâcheux? 

LE  MARQUIS. 

C’est  l’amour  à mon  âge,  et  l’amour  malheureux  ; 

Je  vais  servir  à tous  de  fable  et  de  risée. 

THÉODOir. 

Eh!  par  où  cette  crainte  est-elle  autorisée? 

LE  MARQUIS. 

Puis-je  plaire  à l’objet  qui  m’a  trop  enflammé  ? 
Darviane  l’adore;  il  doit  en  être  aimé  : 

Et  n’est-ce  pas  à moi  la  plus  grande  folie 
D’oser  lui  disputer  le  cœur  de  Rosalie  ? 

Il  r a ime , i 1 1 ui  convien  t ; ils  son  t dans  leu  rs  beaux  jou  rs  ; 
Il  vient  de  me  jurer  qu’il  l’aimera  toujours. 
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J’en  jure  bien  autant  ; mais  quelle  différence! 

Je  sens  trop  que  l’amotir  lui  doit  la  préférence. 
Entre  nous  en  effet  le  choix  n’est  pas  égal. 

THÉODON. 

Il  est  rare  d’aimer  sans  avoir  de  rival. 

XE  MARQUIS. 

Je  le  crois  ; mais  du  moins  il  eùt-fallu  m’instruire. 

THÉODON. 

Darviane,  en  tout  cas,  ne  pourra  pas  vous  nuire. 

XE  MARQUIS. 

Il  n’est  point  de  rival  qui  ne  soit  dangereux. 

THÉODON. 

Il  vient  de  recevoir  un  ordre  rigoureux 
Qui  va  vous  délivrer  de  cette  concurrence. 

XE  MARQUIS. 

Comment? 


THÉODON. 

Il  part  demain,  et  perd  toute  espérance. 

XE  MARQUIS. 

Vous  me  débarrassez  d’un  poids  bien  importun. 

Il  faut  qu’à  cet  aveu  j’en  ajoute  encore  un 
Qui  va  me  rabaisser  à mes  yeux  comme  aux  vôtres. 
Mes  ardeurs  ne  sauroient  se  comparer  à d’autres: 
Je  sens  de  plus  en  plus  que  j’ai  bien  moins  aimé 
La  première  beauté  dont  je  fus  si  charmé; 

Ce  déplorable  amour  que  j’ai  pour  Rosalie 
Va  jusqu’à  la  fureur  : oui,  c’est  fait  de  ma  vie  ; 

J’en  mourrai  s’il  n’a  pas  le  plus  heureux  succès: 
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Je  n’exagere  point  un  si  cruel  excès; 

Et  vous,  si  vous  m’aimez,  achevez  votre  ouvrage. 
Vous  m’avez  embarqué;  sauvez-moi  du  naufrage. 
Vous  connoissez  mon  rang,  ma  naissance,  mon  bien  ; 
Parlez  à votre  sœur,  et  ne  ménagez  rien. 

Je  ne  puis  trop  payer  le  bonheur  de  ma  vie. 

Enfin,  pour  obtenir  la  main  de  Rosalie, 
Sacrifiez-lui  tout:  j’ose  vous  l’ordonner; 

Je  lui  devrai  bien  plus  que  je  ne  puis  donner. 

THiODOW. 

Je  verrai  Dorisée. 

LE  HAEQÜIS. 

Oui,  réglez  avec  elle. 
théodok. 

Je  compte  vous  porter  une  heureuse  nouvelle. 

LE  MARQÜIS. 

Vous  me  le  promettez? 

THIÉODON. 

Vous  pouvez  espérer. 

LE  MARQUIS. 

Près  d’elle,  en  attendant,  je  vais  donc  respirer. 

SCENE  II. 

,iv  .THÉODON. 

r ‘ ■ ■ . i 

Cette  affaire  n’est  pas  difficile  à conclure  ; 

Et  voilà  pour  ma  niece  une  heureuse  aventure. 
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J’imagine  pourtant  que  ce  choix-là  n’est  pas 

Celui  qui  pour  son  cœur  auroit  le  plus  d’appas. 

Mais  voyons  Mélanide  : il  faut  bien  qu’elle  sache 
Le  triste  et  malheureux  secret  que  je  lui  cache; 

Tous  mes  retardemens  ne  pourraient  empêcher... 

SCENE  III. 

J 

MÉLANIDE,  THEODON. 

THÉODON. 

A votre  appartement  je  vous  allois  chercher. 

MÉLANIDE. 

J’e'tois  chez  Dorisée , où  nous  parlions  ensemble  : 

Je  la  quitte  toujours  quand  le  monde  s’assemble. 

THÉODON. 

Vous  le  fuyez?  • 

MÉLANIDE. 

Beaucoup. 

THÉODON. 

Je  ne  vous  comprends  pas  : 
Peut-on  ne  pas  l’aimer  quand  on  a tant  d’appas , 
Lorsqu’on  est , comme  vous , si  sûre  de  lui  plaire  ; 
Tandis  que  l’on  en  voit  tant  d’autres,  au  contraire, 

A travers  le  torrent  se  jeter  à grand  bruit , 

Et  suivre  avec  fureur  le  monde  qui  les  fuit? 

MÉLANIÉE.' 

N’auriez-vouspas,monsienr,queIque(^oseàm’apprendre? 
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THÉODOH. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  et  quel  compte  vous  rendre  ; 
Un  si  fâcheux  détail  doit  vous  être  épargné. 

MêLAHIDE. 

Non , non , parlez. 

THÉ0D05. 

Je  suis  tout-à-fait  indigné. 

MéLANIDE. 

Eh  ! de  quoi  donc , monsieur? 

THEODOir. 

Dites-moi , je  vous  prie , 

Qu’avez-vous  fait  à ceux  à qui  le  sang  vous  lie 
Pour  qu’ils  se  soient  ainsi  contre  vous  déchaînés? 

Je  ne  vis  de  mes  jours  des  gens  plus  acharnés. 

MÉLANIDE. 

Peut-être  ont-ils  raison , du  moins  aux  yeux  du  monde: 
C’est  ce  qui  cause  ici  ma  retraite  profonde. 
THÉonow. 

Vos  biens  sont  dans  leurs  mains  sans  espoir  de  relou  r; 
Ne  nous  en  flattons  point,  je  n’y  vois  aucun  jour; 

Us  se  trouvent  armés  d’un  titre  inconstestable. 

HÉLAiriDE. 

Suis-je  déshéritée? 

■ THêODON. 

Il  est  trop  véritable. 

MêLA'NIDE. 

Quoi  ! mon  pere  et  ma  mere  ont  eu  cette  rigueur  ? 

Se  peut-il  que  le  tems  n’ait  pas  changé  leur  cœur? 
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TH]éODOir. 

En  termes  trop  précis  leur  volonté  s’exprime; 
Des  rigueurs  de  la  loi  vous  êtes  la  victime. 

HêLAHIDE. 

Ah  ! ciel  ! 


THêODOIf. 

Que  votre  sort  est  digne  de  pitié  ! 

HiLANIDE. 

Ils  ne  m’ont  donc  laissé  que  leur  inimitié? 

De  toutes  mes  douleurs  c’est  la  plus  importune; 
Mon  pardon  m’eût  été  plus  cher  que  ma  fortune. 
M’abandonnerez-vous  à mon  sort  rigoureux? 

Et  mettrez-vous  un  terme  à vos  soins  généreux  ? 

Je  n’espere  qu’en  vous.  A quoi  dois-je  m’attendre  ? 

THêODOX. 

A tout  ce  qui  dépend  de  l’ami  le  plus  tendre. 

MéLANIDE. 

Je  vais  donc...  le  pourrai-je  ? Ah  ! quelle  extrémité  ! 
Je  vais  mettre  le  comble  à ma  calamité. 

, TH^OOOir. 

Quelle  est  cette  frayeur?  . 

MÉLAiriDE. 

Elle  est  bien  légitime: 

Quand  vous  me  connoîtrez  je  perdrai  votre  estime. 
THionoir. 

Non  , madame;  daignez  vous  rassurer. 

MêLANIDE. 

Ah  ! ciel  ! 
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Il  faut  donc  dévoiler  un  secret  si  cruel , 

Et  m’arracher  enfin...  Vous  ne  pourrez  me  croire. 
C’est  l’aveu  d’une  erreur  qui  m’a  coûté  ma  gloire. 

J’ai  payé  chèrement  l’égarement  affreux 
Où  je  tombai.  Ce  fut  à l’âge  dangereux 
Où  souvent  le  bonheur  peut  mieux  que  la  sagesse 
•Sauver  un  jeune  cœur  des  piégés  qu’on  lui  dresse; 
Sans  m’en  appercevoir  le  mien  fut  obsédé  : 

Je  plus  ; j’y  fus  sensible.  A peine  eus-je  cédé 
Que  notre  amour  naissant,  si  doux,  si  plein  de  charmes, 
En  s’augmentant  toujours  me  coûta  bien  des  larmes. 
L’avenir  à nos  yeux  sans  nulle  obscurité  ‘ 

Vint  s’offrir , et  troubla  notre  sécurité: 

Nous  vîmes , mais  trop  tard , que  jamais  l’hyménée 
Ne  feroit  le  bonheur  de  notre  destinée; 

Nous  devînmes  certains  de  ne  point  obtenir 
L’heureux  consentement  qui  pouvoit  nous  unir  ; 

Des  haines,  des  procès,  et  mille  circonstances, 
Auroient  fait  rejeter  nos  plus  vives  instances. 

Nos  feux  étoient  secrets  : s’ils  s’étoient  déclarés. 

Notre  perte  étoit  sûre  ; on  nous  eût  séparés. 

THÉODOW,  à part.  . , 

Le  Marquis  à-peu-près  m’a  tenu  ce  langage. 

(à  Mélanide.) 

Continuez. 

MiLAKIUE. 

Je  n’ose  en  dire  davantage. 
i3.  la 


Digitized  by  Google 


178  MÉLANIDE. 

THÉOD  Olf. 

Non  , madame  ; daignez  me  parler  sans  détour: 
Quel  parti  prîtes-vous? 

MÉLANIDE. 

Le  parti  de  l’amour: 

L’objet  de  ma  tendresse  employa  trop  de  charmes; 
Son  affreux  désespoir  me  causa  trop  d’alarmes. 

L’un  et  l’autre  aveuglés,  l’un  et  l’autre  indiscrets, 
Nous  osâmes  penser  à des  liens  secrets. 

L’effroi  me  tint  long-tems  au  bord  du  précipice. 
Hélas  ! il  u’en  est  point  que  l’amour  ne  franchisse! 
Je  ne  pus  résister  au  penchant  le  plus  doux. 

Sur  la  foi  des  sermens...  nous  devînmes  époux. 

Je  vois  que  sans  frémir  vous  n’avez  pu  m’entendre  : 
A ce  funeste  effet  je  devois  bien  m’attendre. 

Nous  étions  trop  heureux;  notre  amour  nous  trahit; 
Ce  funeste  secret  enfin  se  découvrit. 

J’éprouvai  la  rigueur  que  j’avois  méritée 
D’une  famille  alors  justement  irritée. 

Celle  de  mon  époux,  ardente  à nous  punir , 

Résolut  de  me  perdre  et  de  nous  désunir. 

En  vain  il  réclama  contre  leur  violence; 

Un  arrêt  ( qu’on  dit  juste  ) assouvit  leur  vengeance. 
A peine  mon  opprobre  eut  été  prononcé. 

Par  un  pere  en  fureur  il  me  fut  annoncé; 

Au  rang  de  ses  enfans  je  ne  fus  plus  comptée; 

Dans  le  fond  d’un  désert  je  me  vis  transportée, 

Où  depuis  dix-sept  ans  livrée  à mes  douleurs , 
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Aucun  soulagement  n’a  suspendu  mes  pleurs. 

THioDon,  à part. 

Quelle  conformité  ! 

BtéLAIUDE. 

Ce  qui  va  vous  surprendre, 
Croiriez- vous  que  l’amant , que  l’époux  le  plus  tendre 
Me  laissa  dans  l’horreur  du  plus  profond  oubli? 

Son  amour , ses  sermens , tout  fut  enseveli. . . 

Mais  le  dois-je  accuser  de  tant  de  perfidie? 

Non , le  moindre  soupçon  m’auroit  coûté  la  vie. 

Ses  soins  comme  les  miens  ont  été  superflus. 

Il  m’a  cherchée  en  vain  j peut-être  il  ne  vit  plus. 
C’est  pour  le  retrouver  que  mon  cœur  vous  implore. 
Tout  peut  se  réparer.  S’il  respire , il  m’adore. 

Je  suis  libre  ; il  doit  l’être.  Aidez-moi  de  vos  soins. 
Pour  mon  seul  intérêt  je  vous  presserois  moins; 

Il  en  est  un  plus  cher  à ma  tendresse  extrême. 
THéoDOir. 

N’eûtes-vous  pas  un  fils? 

atiLAiriDE. 

Hélas  ! c’est  pour  lui-même 
Que  la  plus  tendre  mere  implore  votre  appui. 

THiODON. 

( à part.  ) ( haut.  ) ( à part.  ) 

Justement!...  Espérez...  Sachons  si  c’est  celui... 

MéLAIflDE. 

Mon  époux  seroit-il  de  votre  connoissance? 

la 
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TH^ODOW. 

Peut-être.  N’est-il  pas  d'une  illustre  naissance? 
SUÉLAiriDE. 

Oui , monsieur.  Il  servoit  ; il  doit  être  avancé. 

THÉODON. 

Comment  se  nommoit-il? 

MÉLANIDE. 

Le  Comte  d’Ormancé. 
THÉODON,  avec  chagrin. 

Ce  n’est  plus  lui. 

MÉLANIDE. 

Qui  donc? 

THÉODON. 

Je  croyois  le  connoître  : 

Le  rapport  est  entre  eux  aussi  grand  qu’il  peut  l’être; 
Mais  c’est  un  faux  espoir  que  je  vous  ai  donné.' 

MÉLANIDE. 

Que  dites-vous? 

THÉODON. 

Celui  que  j’avois  soupçonné 
Depuis  long-tems  éprouve  un  sort  pareil  au  vôtre. 
Tout  ressemble , au  nom  près  ; mais  il  en  porte  un  autre. 

MÉLANIDE.  . , 

Rien  n’est  plus  étonnant.  Comment  l’appelle- t-on? 

THÉODON. 

Le  Marquis  d’Orvigny.  Le  connoissez-vous  ? 

MÉLANIDE. 


Non. 
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THiODOir. 

Il  vient  souvent  ici. 

MÉLANIDE. 

Voilà  ce  que  j’ignore. 

THÉODOK.' 

Vous  auriez  pu  le  voir;  vous  le  pouvez  encore. 

UÉLAN  IDE. 

Où  donc? 


THÉODOir. 

Chez  Dorisée.  Il  n’y  fait  que  d’entrer. 
Comment  avez-vous  pu  ne  le  pas  rencontrer? 

BIÉLANIDE. 

Je  disparois  toujours  dès  qu’il  vient  des  visites; 

Et  je  n’ai  jamais  vu  celui  que  vous  me  dites. 

THÉODON. 

Il  faut  chercher  ailleurs.  Je  vous  promets  du  moins 
Que  je  n’épargnerai  ni  mes  pas,  ni  mes  soins. 

UÉLANIDE. 

Quel  embarras  pour  vous  l 

THÉODON. 

Je  m’en  charge  avec  joie; 
Et  je  vais  dès  ce  jour  me  mettre  sur  la  voie. 

MÉLANIDE. 

On  ne  sait  point  ici  ma  situation. 

J’ai  craint  de  me  livrer  à leur  discrétion. 

THÉODON. 

Quoi!  vous  n’avez  jamais  appris  à Dorisée 
La  cause  de  vos  pleurs? 
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MÉLAIHDE. 

Non  ; je  l’ai  déguise'e. 

Je  n’ai  cru  qu’à  vous  seul  devoir  ouvrir  mon  cœur. 

THÉODON. 

Mon  zele  me  rendra  digne  de  cet  honneur. 

SCENE  IV. 

THEODON. 

D’abord  à Dorisée,  allons,  courons  apprendre 
Un  bonheur  que  sans  doute  elle  n’osoit  attendre. 

Que  je  plains  Darviane.  Il  sera  furieux. 

Mais  que  fairePll  pourra  quelque  jour  trouver  mieux. 
A son  âge  on  remplace  aisément  ce  qu’on  aime. 
Mélanide  revient. 

SCENE  V. 

MÉLANIDE,  THEODON. 

' MÉLA.NIDE. 

Ah!  ma  joie  est  extrême! 

Il  sorloit;  je  l’ai  vu. 

THÉODON. 

Qui  donc  avez-vous  vu  ? 
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ACTE  II,  SCENE  V. 

MÉLAiriDE. 

Le  Marquis  d’Orvigny...  Quel  bonheur  imprévu! 

Je  m’étois  mise  en  lieu  d’où,  sans  être  apperçue, 

Je  l’ai  vu  de  mes  yeux:  ils  ne  m’ont  point  déçue; 

11  sembloit  que  mon  cœur  me  l’avoit  annoncé. 

THÉODON. 

Quoi? 

MÉLANIDE. 

Le  Marquis  est... 

THÉODOW. 

Qui? 

MÉL  ANIDE. 

Le  Comte  d'Ormancé. 

THÉOnON. 

Ne  vous  trompez-vous  point? 

MÉLANIDE. 

Quoi  ! vousdoutezencore  ! 
Eh!  peut-on  se  méprendre  à l’objet  qu’on  adore? 
C’est  lui-même;  j’en  ai  des  signes  trop  certains. 

Mes  sens  se  sont  troublés;  mes  yeux  se  sont  éteints  ; 
Mon  cœur  a tressailli...  Que  mon  ame  est  ravie! 
Non,  il  n’est  plus  personne  à qui  je  porte  envie; 
Tous  mes  pleurs  sont  payés.  Sans  mon  saisissement 
J'aurois  cédé  sans  doute  à mon  empressement... 
Vous  avez  déploré  mon  infortune  affreuse; 
Félicitez-moi  donc. 

THÉODON,  d’un  air  embarrassé. 

La  rencontre  est  heureuse. 
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MÉLANIDE. 

M]ÉL  AIHDE. 

Heureuse!  J’en  mourrai.  Mais  ne  différez  pas  : 

Vers  un  époux  si  cher  précipitez  vos  pas; 

Sa  vive  impatience  égalera  la  mienne. 

Qu’il  vienne  réunir  ma  flamme  avec  la  sienne. 
Volez...  Mais  je  vous  vois  un  air  embarrassé  ! 

D’où  vient  ce  froid  mortel  dont  vous  êtes  glacé? 

Ne  partagez-vous  point  le  bonheur  qui  m’arrive  ? 

THéODON. 

J’avouerai  que  ma  joie  auroit  été  plus  vive, 

Si  je  n’appréhendois  un  contre-tems  fâcheux. 
MéLANIDE. 

En  quoi  donc  mon  bonheur  peut-il  être  douteux? 

THÉO  DOW. 

Il  ne  devroit  pas  l’être. 

HÉLAWIDE. 

ft 

Expliquez-vous,  de  grâce. 

Quel  est  ce  contre-tems?  Qu’est-ce  donc  qui  se  passe? 
Jé  retrouve  l’époux  que  j’avois  tant  pleuré  : 

Se  peut-il  que  mon  sort  ne  soit  pas  assuré  ? 

T H É O D O w , après  avoir  un  peu  rêvé. 

Il  reprendra  sans  doute  une  chaîne  si  belle. 

Il  est  trop  vertueux  pour  n’être  pas  fidele. 
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SCENE  VI. 

MÉLANIDE,  THEODON,  DORISÉE,  ROSALIE. 

DoaisÉE,  à Rosalie. 

On  a sur  un  amant  un  pouvoir  absolu. 

Il  auroit  obéi  si  vous  l’eussiez  voulu. 

ROSALIE. 

Madame,  ce  reproche  a de  quoi  me  surprendre. 
DORISÉE,  à Mélanide. 

Darviane  nous  reste;  on  vient  de  me  l’apprendre: 
Je  pense  qji’il  est  bon  de  vous  en  avertir. 

MÉL  ARIDE. 

Il  me  semble  pourtant  qu’il  s’apprête  à partir. 

DORISÉE. 

J’ai  SU  qu’il  ne  pouvoit  se  résoudre  à l’absence. 

Et  que,  pour  vous  cacher  sa  désobéissance. 

Il  doit  se  retirer  chez  un  de  .ses  amis. 

MÉLARIDE. 

Je  croyois  qu’à  mon  ordre  il  seroit  plus  soumis. 

DORISÉE,  regardant  Rosalie. 

Aux  volontés  d’un  autre  il  auroit  pu  se  rendre. 

On  avoit  des  moyens  qu’on  n’a  pas  voulu  prendre. 
La  raison  m’en  paroit  aisée  à pénétrer. 

Mais  laissons  ces  détails;  je  n’y  veux  pas  entrer 

ROSALIE. 

Trop  de  prévention  peut-être  vous  abuse. 
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M É L A N I D E. 

D O R I s £ E. 

La  prompte  obéissance  est  la  meilleure  excuse  ; 

C’est  la  seule,  en  un  mot,  que  je  puisse  adopter. 
Ainsi,  mademoiselle,  il  vous  plaira  d’opter: 

Le  cloître  est  d’un  côté,  de  l’autre  est  l’hyménée. 
Vous-même  décidez  de  votre  destinée; 

Acceptez  dès  ce  jour  un  époux  de  ma  main, 

Ou  déterminez-vous  à partir  dès  demain. 

On  vous  offre  un  bonheur  que  vous  n’osiez  pré  tendre  ; 
Le  marquis  d’Orvigny  vient  de  me  faire  entendre 
Qu’il  veut  bien  partager  sa  fortune  avec  vous: 

C’est  le  plus  tendre  amour  qui  vous  offre  un  époux. 

MÉLXNIDE,  à 

Oh  ciel!  quel  coup  de  foudre! 

J30RISÉE,  à Jîosalie. 

Encasqu’ilvousconvienne, 
Dictez  votre  réponse,  elle  sera  la  mienne. 
MÉLAHIDE,  à part. 

Oh  ciel  ! 

noRisÉE,  à Bosalie. 

Pour  Daryiane,  il  faut  y renoncer. 

( en  regardant  Mélanide.  ) 

Madame  vous  dira  de  n’y  jamais  penser. 

MEL  A.NI  DE,  à part. 

Que  vais-je  devenir? 

JD  O RI  s ès,  à Mélanide. 

Qu’elle-méme  décide... 

Que  vois-je  !...  Qu’avez-vous,  ma  chere  Mélanide? 


Digiiized  by  Google 


ACTE  II,  SCENE  VI.  187 

ui^LA.iUDE,  en  se  laissant  aller  dans  les  bras  de 
Théodon. 

Hélas!  je  n’en  puis  plus. 

TH^ODON. 

Aidez-moi  promptement. 
Il  faut  la  ramener  dans  son  appartement. 

Dorisée,  Rosalie  et  Théodon  l’emmenent 


FI»  nu  SXCO»D  ACTE. 
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M É L A N I D E. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ROSALIE. 

Q üE  je  hais  du  Marquis  la  recherche  importune  ! 
Faut-il  que  Darviane  ait  si  peu  de  fortune! 

Ah!  du  moins  pour  jamais  s’il  me  perd  aujourd’hui, 
Un  autre  n’aura  pas  un  hien  qui  fut  à lui. 

Alais,  hélas!  le  voici.  Faisons-nous  violence 
Pour  le  persuader  de  mon  indifférence  : 

Le  bonheur  de  savoir  qu’il  me  fait  soupirer 
Ne  pourroit  plus  servir  qu’à  le  désespérer. 

SCENE  IL 

DARVIANE,  ROSALIE. 

ROSALIE. 

Que  ne  me  fuyez-vous?  Quel  espoir  vous  attire? 

n A R V 1 A w E. 

Vous  paroissiez  avoir  quelque  chose  à me  dire. 
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ACTE  III,  SCENE  IL 

ROSALIE. 

Je  l’ai  cru.  Ce  n’est  rien.  Ne  me  retenez  plus. 

DARVIAME. 

Pour  le  plus  grand  mépris  je  prendrai  ce  refus. 

ROSALIE. 

Mais  il  faut  donc  vouloir  tout  ce  qui  peut  vous  plaire? 
Eh  bien  ! n’avez-vous  point  de  reproche  à vous  faire? 

I)  ARVIANE. 

Le  seul  que  je  me  fasse  est  de  vous  trop  aimer. 

ROSALIE. 

Laissez  là  votre  amour,  tâchez  de  vous  calmer. 

Que  devient  ce  départ  promis  et  nécessaire  ? 

D A R V I A w E,  plus  doucement. 

J’y  songe  apparemment. 

ROSALIE. 

On  sait  tout  le  contraire. 
DARviANE,  vivement. 

C’est  me  persécuter  d’une  étrange  façon. 

Avois-je  si  grand  tort  de  prendre  du  soupçon? 

Oui,  je  reste;  et  s’il  faut  que  je  me  justifie, 

C’est  pour  être  témoin  de  votre  perfidie. 

ROSALIE. 

Je  suis  accoutumée  à vos  vivacités. 

DARVIANE. 

Achevez  librement  ce  que  vous  méditez. 

Sans  craindre  désormais  que  je  vous  importune. 
Mais,  en  sacrifiant  l’amour  à la  fortune, 

Falloit-il  abuser  de  ma  foible  raison  ? 
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Ne  peut-on  se  quitter  sans  une  trahison? 

ROSALIE. 

Seroit-ce  bien  à moi  que  ce  discours  s’adresse? 

U ARVI  ARE. 

Deviez-vous  affecter  une  fausse  tendresse? 

Jamais  tant  de  noirceur  ne  peut  se  pardonner. 

ROSALIE. 

De  tout  ce  que  j’enteuds  j’ai  lieu  de  m’étonner. 
C’est  vous  qui  m’accusez,  quand  je  suis  offensée! 
Et  sur  quoi  fondez-vous  cette  plainte  insensée? 

D ARVI  AN  E. 

Le  Marquis  ne  va  pas  devenir  votre  époux? 

ROSALIE. 

Peut-être. 


D ARVIANE. 

Ce  n’est  pas  votre  espoir  le  plus  doux? 
Pour  hâter  mon  départ,  dont  j’ai  prévu  la  suite , 
Vous  n’avez  pas  flatté  mon  ame  trop  séduite? 

Nos  adieux  sont  trop  bien  gravés  dans  mon  esprit. 
Perfide!  en  me  quittant,  vous  ne  m’avez  pas  dit: 
Imaginez  pourtant  que  j’jr  serai  sensible 
Autant  que  je  dois  l’être... 

ROSALIE.' 

Ah  ! rien  n’estplusrisible. 
L’interprétation  vous  égare  et  vous  perd. 

Si  l’on  pressoit  ainsi  les  mots  dont  on  se  sert. 

Et  les  expressions  qui  sont  de  cette  espece , 

Il  faudroit  du  discours  bannir  la  politesse. 
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DARVr  ANE. 

Quoi!  le  plus  tendre  aveu,  quand  on  l’approfondit, 
N’est  plus  qu’un  compliment? 

ROSALIE. 

Je  vous  ai  toujours  dit 
D’une  façon  très  claire  et  très  intelligible 
Que  sans  aucun  amour  on  peut  etre  sensible. 
L’amitié  véritable  a sa  tendres.se  à part. 

Qui  ne  fait  à nos  cœurs  courir  aucun  hasard, 
n aryiane. 

Ce  n'est  pas  là  le  prix  d'une  tendresse  extrême. 

Je  cherchois  de  l’amour...  Depuis  que  je  vous  aime, 
Et  que  vous  le  souffrez... 

ROSALIE. 

Pou  vois -je  l’empêcher? 

D ARVIANE. 

Je  n’ai  pu  parvenir  encore  à vous  toucher  ! 

ROSALIE. 

Je  m’en  rapporte  à vous. 

D ARVIANE. 

Que  d’amour  inutile  ! 

Si  l’estime  insipide  et  l’amitié  stérile 

Sont  lesseulssentimens  qui  soient  connus  de  vous. 

Je  comptois  vous  en  voir  partager  de  plus  doux. 

ROSALIE. 

Ceux  que  vous  m’inspirez  auroient  dû  vous  suffire. 

D ARVIANE. 

Non,  je  ne  vous  crois  pas,  puisqu’il  faut  vous  le  dire. 
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Je  tiens  depuis  long-tems  ce  secret  renferme'  : 

Ou  vous  n’aimez  qu’à  plaire,  ou  vous  m’avez  aime. 
Vous  riez? 

ROSALIE. 

C’est  répondre. 

DAaVIAWE. 

Employez  l’ironie  ; 

Elle  a dans  votre  bouche  une  grâce  infinie  ! 

ROSALIE. 

Mais  vous  qui  m’accusez,  dites-moi  donc  comment 
On  parvient  à pouvoir  éconduire  un  amant. 

Pour  se  débarrasser  d’une  vaine  poursuite 
Voulez-vous  qu’une  femme  ait  recours  à la  fuite  , 
Ou  faut-il  qu’elle  en  fasse  une  affaire  d’état , 
Qu’elle  porte  en  tous  lieux  sa  plainte  avec  éclat? 
En  vérité,  monsieur,  ce  n’est  pas  trop  l’usage. 
Entre  nous,  le  parti  que  je  crois  le  plus  sage 
Est  de  fermer  les  yeux , de  supporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s’attache  à ses  foibles  attraits. 

«ARVIANE. 

Avec  quelle  malice  elle  se  justifie  ! 

La  cruelle  me  brave  encore  et  me  défie  ! 

C’est  un  peu  trop  long-tems  s’étre  laissé  trahir: 
Pour  ne  plus  vous  aimer  il  faudra  vous  haïr. 

Oui , je  vous  haïrai , je  vous  le  certifie  : 

C’est  l’unique  moyen  de  me  sauver  la  vie. 

ROSALIE. 

Il  ne  falloit  donc  pas  vous  en  servir  si  tard. 
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DARVIANE. 

C’est  la  haine  à présent  qui  hâte  mon  départ  ; 

Je  m’en  fais  un  plaisir , une  joie  infinie  : 

Je  ne  sens  plus  ma  flamme , elle  est  évanouie. 
Recevez  les  adieux  les  plus  déterminés. 

ROSALIE. 

Eh  bien  ! je  les  reçois. 

D ARVIANE. 

Vous  vous  imaginez 

Que  je  viendrai  bientôt  vous  prier  de  reprendre 
Un  cœur  qui  fut  toujours  si  soumis  et  si  tendre  ! 

ROSALIE. 

J’aurois  grand  tort. 

DARVIANE. 

A quoi  serviroit  mon  retour  ? 

A rien;  puisqn’au  mépris  du  plus  parfait  amour, 
La  fortune  et  vous-même  avez  juré  ma  perte. 

Ma  présence  vous  gêne , elle  vous  déconcerte. 

ROSALIE. 

Partez , ou  demeurez  ; aimez , ou  haïssez... 

DARVIAWE. 

Et  le  mépris  s’en  mêle  ! Ah  ! vous  me  ravissez  ! 

ROSALIE. 

Vous  êtes  étonnant  ! Quel  but  est  donc  le  vôtre? 
Avons-nous  quelque  espoir  d’être  unis  l’un  à l’autre  ? 

DARVIANE. 

L’avons-nous  jamais  eu  ?...  Mais  il  vaut  mieux  céder  : 
Aussi-bien  je  pourrois  ne  me  plus  posséder. 
i3.  i3 
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A compter  d’aujourd’hui , de  ce  moment  funeste, 

Je  TOUS  laisse  au  Marquis  que  mon  ame  déteste. 

Il  sera  bien  heureux  s’il  peut  vous  enflammer  : 

Pour  moi , je  vais  chercher  un  cœur  qui  sache  aimer. 

SCENE  III. 

\ 

ROSALIE. 

Que  son  sort  est  cruel  ! Du  moins  il  peut  s’en  plaindre  ; 
Et  moi , par  le  devoir  réduite  à me  contraindre , 

Je  ne  puis  recevoir  aucun  soulagement. 

Voilà  donc  où  conduit  un  tendre  engagement  ! 

Nous  aurions  dû  prévoir  tant  de  sujets  de  larmes. 
Dans  les  commencemens  d’un  amour  plein  de  charmes , 
Que  l’esprit  et  le  cœur  sont  frappés  foiblement 
D’un  malheur  qui  n’est  vu  que  dans  l’éloignement  ! 
Enfin  mon  choix  est  fait  : il  faut  que  je  l’annonce  ; 

Ma  mere  impatiente  attend  une  réponse... 

SCENE  IV. 

THEODON,  DARYIANE,  ROSALIE. 

THÉODON,  en  ramenant Darviane. 

Rentrez  donc. 

DARVI  AITE. 

Non,  monsieur,  j’ai  fait  trop  de  sermens. 
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THÉO  DOIT. 

Eh  bien  ! parjurez-vous;  c’est  le  droit  des  amans. 

Il  me  faut  à la  fois  sa  présence  et  la  vôtre. 

Eh  ! pour  l’amour  de  moi  souffrez-vous  l’un  et  l’autre. 

DARVI  ANE. 

Ce  sera  malgré  moi,  puisque  vous  m’y  forcez. 

ROSALIE. 

Ce  sera  par  respect , puisque  vous  m’en  pressez. 

THÉODON. 

Je  vous  suis  obligé  : la  complaisance  est  rare. 

Les  amans  sont  entre  eux  Un  peuple  bien  bizarre... 
Pardonnez  ; j’oubliois  que  je  suis  devant  vous. 

ROSALIE. 

Je  vous  les  abandonne;  ils  extravaguent  tous. 

THÉODON. 

Vous  vous  rendez  justice.  En  tout  cas,  il  me  semble 
Qu  on  de  vroi  t en  s’aiman  t un  peu  mi  eux  vivre  ensemble. 
D arviane. 

Sans  doute.  Est-ce  ma  faute  ? et  peut-on  me  blâmer  ? 

Je  ne  sais  qu’adorer;  c’est  ma  façon  d’aimer: 

Mais  où  trouver  un  cœur  capable  d’y  répondre  ? 

Le  choix  que  j’avois  fait  a de  quoi  me  confondre. 

THÉODON,  <à  Rosalie. 

Ne  répliquez-vous  rien  ? 

D ARVIANE. 

J’ose  l’en  défier. 

ROSALIE. 

Moi,  monsieur , je  n’ai  point  à me  justifier. 

i3. 


iq(>  mélanide. 

THÉODOW. 

c’est  la  réglé  entre  amans;  l’un  se  plaint,  l’autre  nie; 
La  querelle  s’embrouille , et  devient  infinie, 
nos  A.LIE , à Théodon, 

Pourquoi  dans  ce  procès  vouloir  m’embarrasser? 

{en  montrant  Darviane) 

Ce  doit  être  à monsieur  qu’il  faut  vous  adresser. 

TuioDoir,  à Darviane. 

On  me  renvoie  à vous. 

DAKVIAirE. 

Non , non , qu’elle  poursuive, 
l’ai  bien  pris  mon  parti.  Si  jamais  il  m’arrive 
D’avoir  le  moindre  amour,  je  veux  bien  en  mourir. 
THÉODOir,d  Rosalie, 

Vous  en  dites  autant?  Et , sans  plus  discourir , 

Je  vois  bien  qu’entre  vous  l’affaire  est  décidée.  ' 
J’en  suis  fâché  pourtant  ; j’avois  eu  quelque  idée. 

DAHVlAItE. 

Eh!  qui?... vous? 

THlSODOir. 

Il  n’est  plus  besoin  de  l’explique;*. 

DARVIANE. 

Ah  ! vous  pouvez  toujours  nous  la  communiquer. 

THéODON. 

Ma  foi , sur  l’apparence  est  bien  fou  qui  se  fonde. 
Oui , j’aurois  parié , mais  toute  chose  au  monde , 
Que  depuis  très  long-tems  les  plus  tendres  amours 
Unissoient  vos  deux  cœurs. 
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DARYI  ARE. 

Eh  ! supposez  toujours. 

TH^ODOR. 

La  supposition  me  paroit  un  peu  forte. 

(à  Rosalie.) 

N’en  convenez-vous  pas  ? 

ROSA  EIE. 

Sans  doute  : mais  n’importe  ; 
Vous  pouvez  contenter  sa  curiosité. 

, DARVIARE. 

Quel  étoit  ce  dessein  ? 

THJÉODOR.  . 

Mon  projet  eût  été 

De  vous  unir  tous  deux  par  un  bon  mariage. 

{à  part) 

J’assurois  tout  mon  bien...  Ils  changent  de  visage! 
{haut.) 

Dorisée  eût  sans  doute  accepté  le  parti. 

ROSALIE. 

Quoümamere?... 

THÉOnOR. 

Oui,  vous  dis-j  e;  elle  auroit  consenti... 

DARVIARE. 

Qu’entends-je?etqu’ai-jefait?Grands  dieux! 

ROSALIE,  àpa/t. 

Quel  parti  suivre? 


DARVIARE. 

Je  pouvois  être  heureux  I Je  n’y  pourrai  survivre. 
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(à  Rosalie.) 

Mon  bonheur  est  possible;  on  daigne  y concourir  ; 

{il  se  jette  à ses  genoux!) 

Ah!  Rosalie!  Hélas!  dois-je  vivre  ou  mourir? 

Je  sens  tous  mes  excès;  ils  sont  irréparables  : 
L’infortune  et  l’erreur,  toujours  inséparables^ 
Ont  causé  le  transport  et  le  délire  affreux 
Où  vient  de  succomber  un  cœur  trop  amoureux. 

ROSALIE. 

Songez- vous  bien  à tout  ce  qu’il  faut  que  j’oublie, 
Le  reproche , l’insul  te  ? 

DARVIABB. 

Il  y va  de  ma  vie. 

L’amour  aù  désespoir  est  toujours  insensé. 

ROSALIE. 

Levez-vous. 

DARviANE,  à Théodon. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  bien  pensé. 
Que  riennevousarrête. 

THÉODOir. 

Eh  bien  ! l’affaire  est  faite. 
J’ai  parlé  ; Dorisée  en  paroît  satisfaite. 

DARVIAWE. 

Dorisée  y consent  ! Que  de  félicités! 

[il  haise  lamain  de  Rosalie!)  {il  embrasse  Théodon!) 
Ma chere  Rosalie!...  Ah!  monsieur,  permettez... 

THÉODOir. 

Il  faut  que  Mélanide  achevé  mon  ouvrage  : . • 
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Allez  donc  au  plus  vite  obtenir  son  suffrage. 

DARVIANE. 

Nous  l’aurons.  Mais  souffrez... 

THiâonoir.  > 

Epargnez-vous  ces  soins  : 

Si  vous  étes'contens , je  ne  le  suis  pas  moins. 

SCENE  V. 

THÉODON. 

Travaillons  à prë.sent  au  bonheur  de  sa  tante. 

Je  crois  que  le  Marquis  remplira  mon  attente; 

Que  son  premier  amour , facile  à réveiller , > 

Dans  le  fond  de  son  cœur  ne  fait  que  sommeiller. 

SCENE  VL 

LE  MARQUIS,  THÉODON. 

LE  MARQUIS. 

Je  VOUS  trouve  à propos.  ■ • 

TH^ODON. 

J’en  ai  l’ame  ravie. 

LE  MARQUIS. 

Qu’avez-vous  décidé  du  bonheur  de  ma  vie? 
Monsieur , m’avez- vous  mis  au  comble  de  mes  vœux  ? 
Dites  ; puis-je  espérer  d’être  bientôt  heureux? 
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THÉODOM. 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous,  si  vous  le  voulez  être. 

LE  MARQUIS. 

Comment,  si  je  le  veux  ? 

THiÉonoir. 

Vous  en  êtes  le  maître. 

LE  MARQUIS. 

N’avez-vous  pas  conclu? 

TH^ODOW. 

Tout  est  bien  avancé. 

Ne  vous  nommiez-vous  pas  le  comte  d’Ormancé  ? 

LE  MARQUIS. 

On  m’appeloit  ainsi;  c’est  mon  nom  véritable. 

Un  oncle,  en  me  laissant  un  bien  considérable. 
M’a  fait  prendre  à la  fois  son  nom  et  son  bonheur. 
Je  le  dis  volontiers , et  je  m’en  fais  honneur; 

C’est  à lui  que  je  dois  la  meilleure  partie 
De  ce  que  je  vais  mettre  aux  pieds  de  Rosalie. 

THÉODON. 

Ne  pourrois-je  savoir  à-peu-près  en  quel  tems 
Vous  avez  pris  ce  nom  ? 

LE  MARQUIS. 

Depuis  près  de  seize  ans. 

THÉODON. 

Et  vous  étiez  déjà,  depuis  plus  d’une  année, 
Séparé  malgré  vous  de  cette  infortunée 
Dont  la  perte  a causé  votre  juste  courroux? 
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LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Mais  pourquoi  ?... 

THÉODOir. 

Je  n’ai  point  su  de  vous 
Comment  on  appeloit  une  épouse  si  tendre. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  monsieur,  à présent  laissons  en  paix  sa  cendre: 
Elle  et  le  triste  fruit  de  mon  funeste  amour 
Ne  sont  plus  ; éloignons  cette  idée  en  ce  jour. 

THÉO  DOW. 

Mélanide  est  son  nom? 

LE  MARQUIS. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 
Monsieur,  d’où  pouvez- vous  l’avoir  su? 

THÉODOW. 

D’elle-méme. 

LE  MARQUIS. 

Vous  l’avez  donc  connue? 

THÉODOW. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Vous  m’étonnez  fort. 

Est-ce  long-tems  avant  qu’elle  ait  fini  son  sort  ? 

En  quel  endroit? 

THÉODOW. 

Sortez  d’une  erreur  trop  cruelle. 

Je  vous  ai  retrouvé  cette  épouse  fidele. 


Digitized  by  Goog[e 


2oa 


MÉLA.NIDE. 


Toujours  digne  de  plaire,  et  de  vous  enflammer. 
Elle  respire  encore , et  c’est  pour  vous  aimer. 

LE  MA.BQÜIS. 

Mëlanide? 


THÉODOW. 

Oui  ; la  mort  n’a  point  tranché  sa  vie. 
Depuis  qu’entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravie 
Elle  n’a  point  cessé  d’aimer,  et  d’espérer. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! de  grâce,  un  moment  laissez-moi  respirer. 

De  tous  les  coups  du  sort  ce  n’est  pas  là  le  moindre. 
Mais  où  falloit-il  donc  aller  pour  la  rejoindre? 
Qu’ai-je  à me  reprocher?  Où  n’ai-je  point  erré  ? 

Au  fond  de  quel  désert  n’ai-je  point  pénétré? 

Quel  charme  nous  rendoit  l’un  à l’autre  invisibles? 
Il  est  donc  pour  l’amour  des  lieux  inaccessibles? 
Partout,  mais  vainement,  j’avois  porté  mes  pas, 
Lorsque  de  toutes  parts  on  m’apprit  son  trépas. 

THÉODON. 

Monsieur,  on  vous  trompoit. 

LE  MARQUIS. 

Mais  son  silence  même 
M’a  toujours  confirmé  dans  cette  erreur  extrême. 
Ah!  devoit-elle  ainsi  me  laisser  si  long-lems 
Déplorer  des  malheurs  que  j’ai  crus  trop  constans  ? 

THÉODOW. 

Ne  lui  reprochez  rien. 

LE  MARQUIS. 

. Sur  les  moindres  nouvelles, 
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Soyez  sûr  que  l’amour  m’auroit  donné  des  ailes.  « 

THÉOBOW. 

Eh!  ne  lui  faites  point  ce  reproche  indiscret: 

Ses  lettres  ont  été  soustraites  en  secret; 

Avec  trop  de  rigueur  elle  étoit  observée. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! comment  donc,  monsieur,  l’avez-vous retrouvée? 

THÉODON. 

Elle  n’est  plus  en  proie  au  courroux  trop  réel 
D’une  mere  inflexible  et  d’un  pere  cruel; 

Et  c’est  depuis  trois  mois  qu’avec  leur  destinée 
Leur  tyrannie  affreuse  est  enfin  terminée. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  Mélanide,  hélas!  quel  moment  prenez-vous 
Pour  venir  réclamer  le  cœur  de  votre  époux? 

Malgré  moi,  malgré  lui,  l’amour  vous  a trahie  : 

Je  ne  l’ai  plus  ce  cœur;  il  est  à Rosalie. 

Ce  n’est  point  sans  combat  qu’il  s’est  enfin  rendu: 

Je  l’ai  trop  disputé,  je  l’ai  trop  défendu 
Pour  oser  espérer  de  pouvoir  le  reprendre; 

Il  est  trop  tard. 

THÉOnON. 

Comment!  Etqu’osez-vous  m’apprendre? 
LE  HARQUI  s. 

Que  je  crains  de  céder  à la  fatalité 
Qui  pourroit  m’entraîner  à l’infidélité! 

THÉOBON.  > 

Celte  fatalité  n’est  autre  que  vous-même. 

Vous  craignez  de  céder!  Quelle  foiblcsse  extrême! 
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Mais  il  faut  excuser  un  premier  mouvement; 

Vos  esprits  ont  été  frappés  trop  vivement  : 

Vous  y penserez  mieux. 

LE  MARQUIS. 

Eclatez  sans  contrainte  ; 

De  reproches  sans  nombre  accablez-moi  sans  crainte: 
Les  plus  sanglans  de  tous  sont  ceux  que  je  me  fais. 

THÉODOW. 

Eh  ! croyez-vous  par-là  vos  devoirs  satisfaits? 

LE  MARQUIS. 

Ma  ressource  est  du  moins  d’être  plus  excusable. 
THlionOR. 

Ah  ! ciel!  cette  ressource  indigne  et  méprisable 
N’est  pas  faite  pour  vous.  Malheur  à qui  s’en  sert  ! 
TIélas  ! presque  toujours  c’est  elle  qui  nous  perd. 
.Sans  faire  un  seul  effort,  vous  vous  laissez  abattre! 

De  peur  de  triompher,  vous  n’oseriez  combattre! 

LE  MARQUIS. 

Mes  efforts  pourroient  bien  devenir  superflus. 

THÉODON.  ' 

Ah!  vous  devez  sentir  qu’il  en  coûte  bien  plus 
A trahir  son  devoir  qu’à  vaincre  sa  foiblesse. 

LE  MARQUIS. 

Vous  n’avez  ni  mon  cœur,  ni  le  trait  qui  le  blesse. 

THÉODON. 

Non  ; mais  j’ai,  comme  ami , votre  gloire  à sauver  : 
C’est  un  bien  assez  cher  pour  vous  le  conserver. 
Etouffez  un  amour  qui  n’est  plus  légitime. 
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Le  penchant  doit  finir  où  commence  le  crime. 

LE  MARQUIS. 

Le  crime,  dites- vous? 

TH  ÉODON. 

Le  mot  m’est  échappé. 

Je  ne  m’en  dédis  point , quoiqu’il  vous  ait  frappé. 
Je  vois  quelles  raisons  votre  amour ^vous  prépare. 
Vous  allez  m’alléguer  qu’un  arrêt  vous  sépare. 
Pouvez-vous  à présent  revendiquer  des  lois 
Que  vous  ne  trouviez  pas  si  justes  autrefois? 

Soyez  vrai  ; j’interroge  ici  votre  droiture  : 

Vous  êtes-vous  cru  libre  après  cette  rupture? 
Pourquoi  donc  Mélanide  a-t-elle  si  long-tems  , 
Nourri  dans  votre  sein  les  feux  les  plus  constans? 
Vous  n’aurez  donc  été  fidele  qu’à  son  ombre? 

Quoi!  sitôt  qu’elle  sort  de  la  nuit  la  plus  sombre. 
Vous  objectez  l’arrêt  qui  vous  a séparés? 

Ce  n’est  plus  lui,  c’est  vous  qui  la  déshonorez. 
Quel  prix  réservez-vous  à l’amour  le  plus  tendre? 
Quelle  horreur  sur  vos  jours  est  prête  à se  répandre? 
Vous  n’aurez  donc  été  qu’un  lâche  suborneur? 

LE  MARQUIS. 

Cet  amour  excessif  qui  maîtrise  mon  cœur 
N’a  jamais  dans  le  vôtre  altéré  la  sagesse. 

On  censure  aisément  quand  on  est  sans  foiblesse. 
Sou  venez- vous  du  moins,  si  je  me  suis  rendu. 

Que  ce  n’a  pas  été  sans  m’être  défendu; 

Ma  résolution , incertaine  et  flottante , 
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Ne  pouvoit  se  fixer,  ni  remplir  votre  attente  ; 

Mon  amour  indécis  me  laissoit  en  suspens. 

Vous  ne  pouviez  prévoir  ce  fatal  contre- tems: 
Mais  qui  dois-je  accuser,  si  j’en  suis  la  victime? 

A qui  dois-je  ma  perte?  A vous , qui,  vers  l’abyme 
Pressant  toujours  mes  pas  par  la  crainte  enchaînés. 
Enfin  jusques  au  fond  les  avez  entraînés. 
Pensez-vous  que  je  puisse,  au  gré  de  votre  zele, 
Me  relever  d’abord  d’une  chûte  mortelle? 

Ne  le  présumons  pas  : j’y  vois  trop  peu  de  jour  ; 
La  pente  qui  m’aidoit  sert  d’obstacle  au  retour. 
Cependant  quel  que  soit  cet  amour  si  funeste. 
J’armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  reste. 
THÉODOir. 

J’en  dois  tout  espérer. 

LE  MARQUIS. 

Vous  m’avez  pénétré; 

Dans  toutes  vos  raisons  mon  esprit  est  entré: 

Mais  le  cœur  n’est  jamais  si  facile  à convaincre; 

Je  ne  sais  si  le  mien  pourra  se  laisser  vaincre. 

TUÉODON. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à de  foibles  essais. 

LE  MARQUIS. 

Je  réponds  des  efforts,  et  non  pas  du  succès. 
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SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  THEODON,  un  valet. 

LE  VALET,  au  Marquis. 

Monsieur,  j’allois  chez  vous.  Madame  Dorisce 
Veut  vous  voir  un  moment  pour  affaire  pressée. 

LE  MARQUIS. 

(au  valet.)  (à  Théodon.) 

J’y  vais...  Permeltez-vous?«.  - 

TIIÉODOn. 

J’ose  VOUS  en  prier. 

SCENE  VIII. 

THEODON. 

Il  ne  devine  pas  qu’on  va  le  supplier 
De  ne  plus  désormais  penser  à Rosalie. 

Ce  que  je  viens  de  faire  est  un  coup  de  partie 
Qui  les  sauve  tous  quatre,  et  moi-même  avec  eux. 
Car  enfin  il  étoit  pour  moi  bien  douloureux 
D’être  sans  y penser  le  complice  d’un  crime 
Dont  Mëlanide  alloit  devenir  la  victime. 

Mais  en  réparant  tout  j’ai  rempli  mon  devoir; 
Et,  comme  enfin  l’amour  s’envole  avec  l’espoir. 
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Le  Marquis  à présent  aura  bien  moins  de  peine 
A reprendre  son  cœur  et  sa  première  chaîne. 

SCENE  IX. 

) 

« 

- DARVIANE,  THEODON. 


TAEVIANE. 

Monsieur,  vous  avez  cru  faire  mon  bonheur? 
THJÉOnON. 


Oui. 


darviane. 

Sachez  qu’il  n’en  est  rien;  tout  est  évanoui. 

Je  suis  au  désespoir. 

TH^ODON. 

Et  quelle  en  est  la  cause  ? 

DARVIANE. 

A ma  félicité  Mélanide  s’oppose; 

Il  lui  plaît  d’éluder  et  de  temporiser. 

THÉODOW. 

Pourquoi?  quelle  raison  la  peut  autoriser? 

DARVIANE. 

Elle  prétend,  dit- elle,  en  avoir  de  sécrétés. 

THÉODOW. 

Vous  m’étonnez  ! 

DARVIANE. 

Ce  sont  de  méchantes  défaites; 

Et  je  vois  qu’elle  cherche  à rompre  honnêtement. 
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THÉODOir. 

Je  ne  la  conçois  pas. 

DAHVIANB. 

C’est  un  entêtement. 

Dorisee  aussitôt , sensible  à cet  outrage , 

A mandé  le  Marquis. 

THéonorr. 

Oui  ; je  sais  le  message. 

DARVIAIfE. 

Et,  pour  que  mon  malheur  fut  plutôt  consommé, 
Il  faut  qu  on  ait  trouvé  cet  homme  à point  nommé. 
Il  est  venu.  J ugez  si  mon  bonheur  s’arrange. 
THéODOlf. 

Il  faut  voir  d où  provient  ce  changement  étrange. 

darviawe.  , 

Monsieur,  je  suis  perdu.  1 
THêoDon. 

Sachez  vous  modérer; 
Attendez  qu’il  soit  tems  pour  vous  désespérer. 

FIff  DD  TROlSIEAfE  \.CTE. 
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ACTE  IV. 

' < > 


SCENE  PREMIERE. 

THEODON,  MÉLANXDE. 


Telle  est  de  mon  refus  la  cause  (nécessaire. 
Darviane  est  outré.  Mais  que  pouvois  je  faire? 

Quand  j’aurois  consenti , rien  n’eût  été  conclu.  * 
Dans  cette  occasion  n’auroit-il  pas  fallu 
Faire  dé  notre  état  l’histoire  infortunée? 

Dorisée  eût  alors  rompu  cet  hyménée. 

Et  pourquoi  sans  besoin  vouloir  s’humilier? 
Répandre  ses  malheurs,  c’est  les  multiplier. 
THÉODOH. 

J’ai  cru  que  mon  projet  vous  seroit  plus  utile. 

Cet  hymen  à présent  me  paroît  difficile. 

Quel  dommage  ! Il  pouvoit  nous  rendre  tous  heureux. 

MÉLAJÜIDE. 

Voilà  tous  mes  secrets.  Ils  sont  si  douloureux 
Qu’il  faut  les  arracher  les  uns  après  les  autres. 
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THÉODON. 

11  est  peu  de  malheurs  aussi  grands  que  les  vôtres. 

3fli  L A N 1 D E. 

Voyez  la  cruauté  du  sort  qui  me  poursuit. 

Quand  tout  semble  contraire  à l’ingrat  qui  me  fuit, 
Qu.^nd  je  puis  à mon  gré  lui  ravir  ma  rivale , 

Il  faut  qu'il  se  rencontre  une  raison  fatale 
Qui  me  force  à laisser  combler  mon  déshonneur. 

Pour  mon  malheureux  fils  et  pour  moi  quelle  horreur  ! 
Mais  enfin  croyez- vous  qu’on  soit  assez  barbare 
Pour  nous  livrer  tous  deux  aux  pleursqu’on  nous  prépare  ? 

THÉODOW. 

Je  le  crains.  . /•  > 

1 MÉLANIDE.  1 

Vos  efforts  seroient  infructueux?  . 

On  a tant  de  pouvoir  sur  un  cœur  vertueux  ! 

Le  sien  est  fait  pour  l’être:  il  l’étoit,  j’en  suis  sûre. 

Eh  ! pourquoi  voulez-vous  qu’il  devienne  parjure  ? 

Vous  êtes  effrayant,  quand  l’espoir  me  séduit. 
THÉODOir.) 

Je  voudrois,  en  l’état  où  le  sort  vous  réduit. 

Pouvoir,  sans  vous  tromper , dissiper  vos  alarmes  ; 

Mais,  hélas!  je  ne  puis  que  partager  vos  larmes; 

Je  tremble  que  bientôt,  peut-être  dès  ce  jour. 

Votre  époux  ne  vous  soit  arraché  par  l’amour. 

Tout  m’alarme  pour  vous,  et  rien  ne  me  rassure.  ■ 
Peut-être  en  ce  moment  signe-t-il  son  parjure. 

i4. 
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SféLJLNIDE. 

Ah!  perfide,  arrêtez  ; c’est  l’arrêt  de  ma  mort.. 
Vous  n’empêcherez  pas  un  si  cruel  accord  ? 
THÉODOir. 

Eh!  madame, comment? 

M^LAiriDE. 

Votre  pitié  se  lasse? 

THéODON. 

On  me  fait  un  secret  de  tout  ce  qui  se  passe. 

^MÉLANIDE. 

Ainsi  donc  Rosalie  accepteroit  mon  bien? 

THéODON. 

C’est  ce  qui  me  surprend  ; et  j’appréhende  bien 
Que  de  tant  de  grandeurs  la  brillante  chimere 
N’ait  ébloui  la  fille  aussi-bien  que  la  mere* 
Rosalie  est  d’ailleurs  contrainte  d’obéir.  ■ > 
Elle  n’a  pas  le  choix.  . . : 

MéLAVIDE. 

Tout  sert  à me  trahir. 

Ah  ! monsieur , vous  voyez  qu’en  cet  état  funeste 
La  pitié  que  j’inspire  est  tout  ce  qui  tue  reste. 
Ai-je  épuisé  la  vôtré?  Il  me  seroit  affreux... 

'THÉOnOW. 

Elle  suit  vos  malheurs , et  redouble  avec  eux.  . 

' SfiLAIUDE.  I 

Et  me  permettez-vous  d’en  abuser  encore? 

THiODOir.  ‘ 

Ah  ! votre  confiance  et  m’oblige  et  m’honore  ; 
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Disposez  de  mon  zele. 

MÉLANIDE.  I 

Auprès  de  mon  epoux 

Daignez  donc  l’employer;  portez  les  derniers  coups: 
Faites-lui  bien  sentir  que,  s’il  me  sacrifie. 

Mes  pleurs  seront  autant  de  taches  sur  sa  vie  ; 

Que  le  bien  qu’il  reprend  est  un  vol  qu’il  me  fait 
Des  plus  vives  couleurs  peignez-lui  ses  forfaits  : 
Dites-lui  qu’en  m’ôtant  magloire  il  perd  la  sienne; 

Que  sa  honte  sera  plus  grande  que  la  mienne; 

Et  qu’il  est  (quel  que  soit  l’excès  de  ma  douleur) 

Plus  affreux  d’être  en  proie  au  x remords  qu’au  malheur. 
Mais  non  : ne  vous  servez  que  des  plus  douces  armes  ; 

J usqu’au  fond  de  son  cœur  faites  couler  mes  larmes  : 
Hélas  ! ne  lui  portez  que  des  gémissemens , j 
Que  de  tendres  douleurs  et  des  embrassemens. 
Renouvelez-lui  bien  la  foi  que  je  lui  donne 
De  lui  garder  toujours  ce  cœur  qu’il  abandonne  J 
Ce  cœur  qui  lui  parut  un  don  si  précieux. 
Cetheureuxtemsn’estplus!  Mais, monsieur, faitesmieux: 
Parlez-lui  de  son  fils;  il  sauvera  sa  mere.  • 

Qui  peut  mieux  resserrer  une  chaîne  si  chere? 

Qu’il  regarde  en  pitié  le  fruit  de  son  amour, . . • 
Quoique  ce  soit  de  moi  qu’il  ait  reçu  le  jour;..  ' 

Dans  ce  gage  innocent  de  sa  tendresse  extrême. 

Je  le  conjure,  hélas  ! de  ne  voir  que  lui-même. 

Mon  sort  sera  trop  doux  si,  pour  prix  de  mes  pleurs , 

Il  daigne  sur  son  fils  réparer  mes  malheurs. 
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M^LANIDE. 

Si  je  tombe  à ses  pieds,  il  faudra  que  j’y  meure. 

THÉODOir. 

Espérez  que  son  cœur  ne  résistera  pas. 

Il  faut  que  votre  fils  accompagne  vos  pas; 

Qu’il  joigne  à vos  attraits  sa  jeunesse  et  ses  charmes  ; 
Madame,  ils  donneront  plus  de  force  à vos  larmes. 
Vous  porterez  tous  deux  d’inévitables  coups. 

Je  vous  seconderai  : nous  vous  aiderons  tous. 

MÉLAHIDE.  ; 

Je  ne  balance  plus.  Puissent  sous  vos  auspices  , 

La  nature  et  l’amour  nous  devenir  propices  ! 

Vous  guiderez  mes  pas  : j’irai  dès  aujourd'hui  ; 

J’y  conduirai  mon  fils;  je  n’espere  qu’en  lui.  i 

• ,( 

SCENE  IL 

THEODON,  MÉLANIDE,  un  valet. 

LE  VALET,  en  donnant  un  billet  à Mélanide. 

De  la  part  de  madame.. . .... 

MELANIDE. 

Eh!  qu’a-t-elle  à me  dire? 
{au  valet.)  ■ . -i  . , , 

C’est  assez. 


Digitized  by  Google 


ai6 


M ÉLAN  IDE.' 


SCENE  III. 

THEODON,  MELANIDE. 

MlÊLAiriDE. 

Voyons  donc  ce  qu’elle  peut  m’e'crire. 

( eüe  lit.  ) / 

« Je  vous  donne  au  plutôt  ce  malheureux  avis: 
cc  Datviane  chez  moi  vient  de  se  méconnoitre, 

« Et  d’insulter  vivement  le  Marquis. 

« L’outrage  est  de  sa  part  aussi  grand  qu’il  peut  l’être. 
« J’en  frémis.  Voyez  donc,  et  tâchez  de  trouver 
« Les  moyens  d’empêcher  ce  qui  peut  arriver  ». 
C’est  à moi  de  frémir. 

THêODOir. 

Cette  affaire  est  affreuse. 

MêliANIDE. 

Darviane  !..  .Ah  ! monsieur,  que  je  suis  malheureuse  ! 
Je  crains  sa  violence  ; elle  peut  aller  loin. 

THÉODOIf. 

Les  momens  nous  sont  chers.  Vous  d’abord  ayez  soin 
D’arrêter  Darviane;  empêchez  qu’il  ne  sorte: 

Et  moi , de  mon  côté , je  m’en  vais  faire  en  sorte  ' 
Qu’il  ne  se  passe  rien  de  la  part  du  Marquis. 

U^LANIDE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas? 
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THÉODOir. 

Mes  soins  vous  sont  acquis. 

' MÉT.AIHDE. 

Si  Darviane  étoit  ici,  je  vous  supplie. 

Daignez  me  l’envoyer. 

THÉODOH. 

Vous  serez  obéie. 

SCENE  IV. 

MELANIDE. 

Je  tremble  que  déjà  son  aveugle  fureur 
Ne  l’ait  précipité  dans  la  derniere  horreur. 

Peut-être  en  ce  moment  que  chacun  d’eux  conspire... 
Mon  cœur  s’ouvre,  mon  sein  doublement  se  déchire  ; 
J’y  reçois  tous  les  coups  qu’ils  peuvent  se  porter... 
Cette  attente  est  pour  moi  trop  rude  à supporter; 

U faut... 

SCENE  V. 

DARVIANE,  MELANIDE. 

t 

MÉLAiriDE. 

Qu’avez-vous  fait?  Vous  n’avez  qu’à  poursuivre, 
Et  bientôt  avec  vous  on  n’osera  plus  vivre. 

SARVl  ARE. 

Quoi  donc?  ■ 
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HÉLAJiriDE. 

Tenez,  voyez,  lisez  ce  qu’on  m’écrit. 
C’est  bien  à vous,  monsieur,  à céder  au  dépit! 

Voilà  donc  la  douceur  que  vous  m’aviez  promise? 

DARVI  AWE. 

La  sensibilité  ne  m’est  donc  pas  permise  ? 

H É L A.  N I P £. 

Non,  quand  elle  s’exhale  avec  trop  de  chaleur. 
Monsieur,  il  faut  apprendre  à souffrir  un  malheur. 
Quand  on  ne  le  fait  pas,  on  s’en  attire  un  autre.. 

D ARVIANE. 

Pour  un  moment  d’oubli , quel  courroux  est  le  vôtre? 

MÉLAHIDE. 

Un  moment  d’imprudence  a souvent  fait  verser 
Des  larmes  que  le  tems  n’a  pu  faire  cesser. 

DARVIAKE. 

Dans  l’état  où  je  suis,  pou  vois-je  me  contraindre? 
Mais  de  vous-méme  aussi  n’oserois-je  me  plaindre? 

Si  vous  m’aimez  encore,  au  nom  de  cet  amour, 
Dites-moi  donc  pourquoi  je  perds  tout  en  ce  jour. 
Vous  aviez  dans  vos  mains  le  bonheur  de  ma  vie; 

Je  pouvois  être  heureux;  vous  m’ôtez  Rosalie. 

Par  quelle  cruauté  faut-il  que  ce  Marquis 
Vous  doive  tout  le  bien  que  je  m’étois  acquis? 

Car  il  le  tient  de  vous.  Dans  cette  concurrence. 

Cet  homme  devoit-il  avoir  la  préférence? 

MÉL  AHIDE. 

Envers  votre  rival  soyez  plus  circonspect,  , 
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Et  ne  sortez  jamais  du  plus  profond  respect 
Que  vous  devez  avoir  pour  lui  ; je  vous  l’ordonne. 

DARVIAIîi;.  * 

Et  par  quelle  raison?...  Mais  votre  ordre  m’étonne. 
Qui!  moi!  le  respecter?  Ah!  retranchez  ce  point. 

MELAMIDE. 

Je  l’exige  de  vous. 

DARVI  A WE. 

Et  ne  faudra-t-il  point 
Que  je  lui  fasse  aussi  des  excuses? 

MÉLARIDE. 

Sans  doute: 

Il  faut  vous  y résoudre  ; oui,  quoi  qu’il  vous  en  coûte. 
Croyez  que  mon  conseil  n’est  pas  indifférent. 
Obéissez  enfin  ; ce  n’est  qu’en  réparant 
Qu’on  peut  tirer  parti  des  fautes  qu’on  a faites. 

DARVI  ANE. 

Madame,  y pensez-vous? 

M £ L A N I D E. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes. 

DARVI  ANE. 

Ah  ! c’en  est  un  peu  trop.  Ne  m’abaissez  pas  tant. 

Mon  rival,  si  l’on  veut,  est  un  homme  important. 
Eh  ! que  me  fait,  à moi,  si  sa  fortune  est  grande? 
Parcequ’il  est  heureux , faut-il  que  j’en  dépende? 
Les  procédés  reçus  entre  gens  tels  que  nous 
Ne  souffrent  pas  que  j’aille  embrasser  ses  genoux. 
S’il  se  croit  offensé , nous  avons  notre  usage. 
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M É L A N I D E. 

Je  ne  suis  pas  encore  à mon  apprentissage. 

( en  mettant  la  main  sur  son  épée.  ) 

S’il  veut,  nous  nous  verrons.  Ceci  nous  rend  égaux. 

MÉLANIDE. 

Je  gémis  de  vous  voir  des  sentimens  si  faux; 

Et  pour  qui  ! Mais  je  cede;  il  vaut  mieux  vous  apprendre 
Les  causes  d’un  refus  qui  vous  a dû  surprendre." 

J’ai  prévu  dès  long-tems  ce  qui  vient  d’éclater: 

J’ai  combattu  vos  feux,  bien  loin  de  vous  flatter; 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  l’hyménée 
W’uniroit  Rosalie  à votre  destinée; 

Que  même  son  amour  vous  seroit  superflu. 

DARVIANE. 

Madame,  cependant  si  vous  aviez  voulu  !... 

HÉLAKIDE. 

Si  j’avois  pu  détruire  un  obstacle  invincible , 

Qui  rend  ce  mariage  entre  vous  impossible , 

Je  n’aurois  pas  été  moins  heureuse  que  vous* 

nAHVIANE. 

Quel  obstacle  s’oppose  à des  liens  si  doux  ? 

EL  AN  IDE. 

Votre  état. 


DARVI  ANE. 

Mon  état,  dites-vous?  J’en  fais  gloire. 
Je  sers  avec  honneur  ; du  moins  j’ose  le  croire  : 
Et  si  quelque  revers  n’arrête  point  mes  pas , 

Je  ferai  mon  chemin. 
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MÉLAÏrinE. 

' Vous  ne  m’entendez  pas. 

DAHVIANE. 

Seroit-ce  ma  fortune?  Elle  est  assez  borne'e; 

J’en  conviens  avec  vous.  Mais  quoi  donc  ! l’hyme'née 
N’a-t-il  jamais  été  l’ouvrage  de  l’amour? 

Serois-je  le  premier?...  On  en  voit  chaque  jour... 

‘ MÏLANIDE.  ‘ 

Mais  ils  sont  assortis,  du  moins  par  la  naissance. 

DARVIANE. 

De  la  mienne,  il  est  vrai , j’ ai  peu  de  connoissance. 
Depuis  que  le  hasard  a pu  nous  réunir. 

Vous  avez  évité  de  m’en  entretenir. 

Mais  je  vous  appartiens  ; ce  titre  me  rassure. 

Oui , j’ai  quelque  naissance  ; elle  n’est  point  obscure. 

‘ MELAIUDE. 

> Ah!  bien  loin  d’en  avoir,  gémissez  d’être  né. 

DAHVIAHE. 

Je  frémis. 


• ■ > MÉL  AiriDE. 

Et  voilà  l’obstacle  infortuné 
Que  j’avois  toujours  craint  de  vous  faire  connoitre. 
DARVIANE. 

Moi  ! j’aurois  à rougir  de  ceux  qui  m’ont  fait  naître  ! 
Quel  est  donc  le  néant  où  j’ai  puisé  le  jour? 

HéLANIDE. 

Que  voulez- vous  savoir?  . < 
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MELANIDE. 


DARVIArrE. 

Parlez-moi  sans  détour. 

La  source  de  ma  vie  est  donc  bien  méprisable? 

MÉLAHIDE. 

Elle  est,  de  part  et  d'autre,  assez  considérable; 
Mais... 

DARVIANB. 

Quoi  donc?  Quel  malheur  me  seroit  survenu? 

HÉLAKIDE.  . 

Il  est  affreux. 

DARVIAME.  , ; 

Comment? 

MELANIDE. 

Vous  êtes  méconnu. 

Vous  êtes  à-la-fois  le  fruit  et  la  victime  , 

D’un  hymen  que  la  loi  n’a  pas  cru.  légitime. 

Ceux  qui  vous  ont  fait  naître,  au  désespoir  réduits , 
L’un  de  l’autre  ont  été  séparés. 

DARVIANE. 

Et  je  suis?... 

MELANIDE. 

Une  attente  fondée  et  trop  bien  confondue 
A soutenu  long-tems  votre  mere  éperdue  ; 

Elle  a cru  que  des  nœuds  brisés  malgré  l’amour 
Entre  elle  et  son  époux  se  renoueroient  un  jour. 

DARVI  ANE. 

Ne  seroit-elle  plus?  • ' , 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  V.  aa3 

‘ MÉLAKIDE. 

Elle  est  toujours  fidele. 

..  DAHVIAHE. 

Son  époux  est  donc  mort  ? 

M É L AIT  I D E. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle. 

DARVIA  NE. 

Il  ne  vit  plus  pour  elle!  Eh  quoi  ! cet  inhumain, 
En  nous  restituant  son  cœur  avec  sa  main, 
Pourroit  venger  l’hymen , l’amour,  et  la  nature , 
Et  n’a  pas  fait  cesser  cette  indigne  rupture! 

MÉLANIDE. 

Son  cœur,  par  un  amour  impossible  à domter. 
Involontairement  s’est  laissé  surmonter., 

DARVIANE. 

Devois-je  naître  ! Ah  ! ciel  1 tu  m’as  choisi  mon  pere 
Dans  un  jour  malhenreux  de  haine  et  de  colere. 
Daignez  me  le  nommer;  je  veux  dès  aujourd’hui 
Suivre  partout  ses  pas,  et  m’attacher  à lui  : 

J’irai  lui  reprocher  sa  honte  et  son  parjure. 

’ ■ MÉLAhlDE. 

Ne  sachez  rien  de  plus. 

, .•  . DARVIANE.  > 

Ah  ! je  vous  en  conjure. 

■ MéEAtUDE.  ■ . 

Je  ne  puis.  . ; : . 

DARVIANE. 

■ £h  ! pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas 
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Que  j’aille  de  sa  main  recevoir  le  trépas? 

Est- ce  pour  m’accabler  qu’il  m’a  donné  la  vie  ? 
C’est  un  fardeau  pour  moi  de  honte  et  d’infamie. 

MIÉLASIDE. 

Vous  me  faites  trembler. 

; darviabte. 

]Ne  me  refusez  plus. 

Vous  ferez  près  de  moi  des  efforts  superflus. 
L’état  où  je  vous  vois  a trop  de  violence  : 
L’épouvante  et  l’effroi  m’imposent  le  silence. 

J>ARVIAK£. 

Pourquoi  veux-je  savoir  ce  secret  accablant. 
Puisqu’on  ne  peut  venger  un  affront  si  sanglant? 
Me  refuseriez-vous  aussi  dans  ma  misere 
La  grâce  et  la  douceur  de  connoître  ma  mere? 

. ^ St^LANIDE.  1 

Hélas  b ’ ' . 

DARVIAHE. 

Vous  soupirez!  En  suis-je  abandonné , 
Désavoué?  Sans  doute.  En  dois-je  être  étonné? 

Je  me  rends  la  justice  affreuse  qui  m’est  due  : 

Le  sein  qui  m’a  conçu  doit  frémir  à ma  vue; 

C’est  pour  elle  un  supplice;  elle  a droit  de  me  fuir  : 
Ma  vie  est  son  opprobre  ; elle  doit  me  haïr. 

MÉLANIDE. 

Elle  ne  vous  hait  point;  croyez  qu’elle  vous  aime, 
Qu’elle  gémit  sur  vous  plus  que  sur  elle-même. 
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DARVtANE.  -, 

Ne  refusez  donc  plus  à mes  empressemens  ; 

Le  bonheur  de  jouir  de  ses  embrassemens  ; > 

Qu’aumoinsdansnosmalheursnotreamournons  rassemble; 

Nous  les  adoucirons  en  les  pleurant  ensemble. 

MÉL  ANIDE. 

. Ne  la  connoissez  point. 

DARVIANE. 

Ou  réunissez-nous, 

Ou  vous  allez  me  voir  mourir  à vos  genoux. 

MIÉL  ANIDE. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 

' DARVIANE. 

. !•  • Que  vous  êtes  cruelle! 

H£I.AM1)E. 

Votre  mere  se  rend  ; vous  l’emportez  sur  elle... 

Ah  ! mon  fils  ! 

• ! ) DARVIANE. 

Quoi  ! c’est  vous?  Mon  cœur  est  satisfait: 

Le  ciel  a fait  pour  moi  le  choix  que  j’aurois  fait. 

I MiLARIDE. 

Hélas  ! votre  destin  n’est  pas  moins  déplorable. 

DARVIAKE. 

.0  mere  la  plus  tendre  et  la  plus  adorable! 

; MÉLANIDE. 

Si  vous  m’aimez  autant  que  je  crois  l’entrevoir, 

Ayez  donc  sur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir. 

Vous  voyez  quel  doit  être  un  jour  votre  partage. 

i3.  ' i5 
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Il  faut  au  fond  des  cœurs  vous  faire  un  héritage. 

Leur  conquête  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  moment: 
On  les  gagne  avec  peine  ; on  les  perd  aisément. 
Mais  la  douceur  attire  et  retient  sur  ses  traces 
L’amitié,  la  faveur,  la  fortune,  et  les  grâces. 

La  hauteur  n’a  jamais  produit  que  des  malheurs: 
Je  vous  laisse  y penser  ; je  vais  cacher  mes  pleurs. 

SCENE  VI. 

DARVIANE. 

Me  voilà  donc  instruit  de  mon  sort  effroyable  ! 
Grandsdieux  ! quel  en  est  donc  l’auteur  impitoyable? 
Hélas!  je  l’aurois  su,  si  j’avois  pu  calmer 
Mes  esprits  et  mes  sens  trop  prompts  à s’allumer.' 

A sa  discrétion  j’aurois  été  me  rendre. 

Peut-être  sa  pitié...  Que  devois-je  en  attendre, 
'Puisque  tant  de  vertu  jointe  à tant  de  beauté 
.N’ont  pu  de  cet  ingrat  vaincre  la  cruauté?  1 
Quelle  idée  imprévue  et  peut-être  insensée 
Se  forme  tout-à-coup  au  fond  de  ma  pensée? 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  accroître  mes  soupçons 
Quand  je  pense  aux  conseils,  aux  avis,  aux  leçons, 
Qu’au  sujet  du  Marquis  j’ai  reçus  de  ma  mere  ; 

Elle  y prend  intérêt.  Quel  en  est  le  mystère  ? 
Pourquoi  tous  ces  égards  et  le  profond  respect’ 
Qu’elle  exige  pour  lui  ? Cet  ordre  m’est  suspect  . 
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Ce  monsieur  d’Orvigny,  qu’on  veut  que  je  révéré, 

Seroit-il  à-la-fois  mon  rival  et  mon  pere?  * 

Lui  ?...  Dans  ce  doute  affreux  tout  se  confond  en  moi , 
Haine,  désir,  terreur,  espoir,  amour,  effroi: 

Je  ne  démêle  rifen  dans  ce  trouble  funeste. 

Qui  m’en  fera  sortir?...  Mais  Théodon  me  reste  ; 

Il  est  instruit.  Allons,  et  tâchons  d’arracher 
Le  malheureux  secret  que  l’on  veut  me  cacher. 


Eiy  nü  QUATBIEME  ACTE. 


i5. 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  THEODON. 

THÉODOW. 

Plus  Darviane  a tort,  plus  il  doit  être  à plaindre. 

LE  MARQUIS. 

Y songez-vous?  A quoi  voulez-vous  me  contraindre? 
C’est  pour  un  étourdi  prendre  beaucoup  de  soin. 

Ce  jeune  homme  a poussé  l’affaire  un  peu  trop  loin. 
C’est  une  offense  en  forme,  une  insulte  marquée, 
Qui  jamais  ne  peut  être  autrement  expliquée. 

Elle  a trop  éclaté  dans  toute  la  maison  : 

Il  faut  bien,  malgré  moi , que  j’en  tire  raison. 

THÉonow. 

Vous  ne  le  ferez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie? 

J’y  suis  très  résolu. 
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THÉODOIT. 

Vous  en  perdrez  l’envie 
Quand  vous  aurez  appris  un  secret  important, 

Dont  je  ne  suis  instruit  que  depuis  un  instant. 

LE  MARQUIS. 

Quand  je  serai  vengé  vous  pourrez  me  l’apprendre. 
THioDON. 

Il  ne  seroit  plus  tems. 

LE  MARQUIS. 

J’ai  peine  à vous  comprendre. 

THÉODOW. 

Si  vous  saviez  à qui  Darviane  appartient!... 

LE  MARQUIS. 

Que  m’importe  ? 

THiODON. 

Ab!  monsieur!... 

LE  MARQUIS. 

Dites  ; qui  vous  retient? 

THÉODON. 

Vous  en  auriez  pitié. 

LE  MARQUIS. 

Suis-je  ami  de  son  pere? 

Parlez. 

THiODOIT. 

Hélas! 

LE  MAlflQUIS. 

Eh  lûen? 
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THiODOir. 

Mélanide  est  sa  mere. 

LE  MARQUIS.  ' 

Ah  ! que  m’annoncez-vous? 

TH^ODOir. 

C’est  cet  infortuné 

Qu’en  des  lems  plus  heureux  l’amour  vous  a donné  ; 
Enfant  né  pour  pleurer  la  honte  de  sa  mere, 
Déplorable  héritier  d’opprobre  et  de  misere, 

Sans  état,  sans  aveu , sans  nom,  sans  bien , sans  rang  ; 

Qui  va  se  voir  privé  de  tous  les  droits  du  sang. 

Au  lieu  d’être  un  objet  d’amour,  de  complaisance , 

De  ressource,  de  joie  , et  de  reconnoissance. 

Il  devoit  être  heureux  de  vous  devoir  le  jour. 

LF.  MARQUIS. 

Hélas! 

THêODOIt. 

C’étoit  par  lui  que  l’hymen  et  l’amour 
Comptoientquevousdeviezvoussurvivreàvous-même: 
C’est  un  bien  que  le  ciel  ne  fait  qu’à  ceux  qu’il  aime. 
Vous  l’avez  : eh  ! pourquoi  n’en  jouissez-vous  pas? 

Que  voulez-vous  de  plus  qu’un  sort  si  plein  d’appas. 
Qu’une  épouse  pour  vous  si  tendre  et  si  constante, 

Et  qu’un  fils  en  état  de  remplir  votre  attente? 

Songez  que  pour  jamais  vous  allez  vous  priver 
Du  bonheur  le  plus  grand  qui  pût  vous  arriver. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! daignez  m’épargner.  Quelle  attaque  imprévue  ! 
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Ah  ! Rosalie , hélas  ! pourquoi  vous  ai-je  vue  ! 
Devois-je  rencontrer  vos  dangereux  appas  ! 

Quelle  étoile  funeste  alors  guida  mes  pas  ! 
Rendez-moi  donc  ce  cœur  trop  épris  de  vos  charmes: 
Son  infidélité  fait  verser  trop  de  larmes. 

. THÉO  DO  N. 

Vous  les  payerez  cher  ; je  puis  vous  l’annoncer. 
Mélanide  bientôt  vous  en  fera  verser. 

Elle  vivoit  pour  vous  ; il  faut  bien  qu’elle  meure. 

LE  HAHQVIS. 

Qu’entends-je  ? '< 

THÉpnON. 

Vous  allez  hâter  sa  derniere  heure. 

LE  MASQDIS. 

Ah  ! cruel , je  le  vois,  vous  voulez  mon  trépas. 

Oui  ; s’il  faut  que  je  brise  un  nœud  si  plein  d’appas... 
Mais  comment  parvenir  à cet  effort  suprême  ? 

Est-ce  à l’amour  heureux  à s’immoler  lui-mérne? 

T H É O D O N. 

Quand  il  est  criminel  il  ne  peut  être  heureux. 

Mais  voilà  votre  fils , je  vous  laisse  tous  deux. 

SCENE  II. 

LE  MARQUIS,  DARVIANE. 

LE  MARQUIS,  à 

Théodon  ne  doit  pas  avoir  eu  l’imprudence 
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De  faire  à Darviane  aucune  confidence. 

DARVIAWE. 

Quand , jusqu’au  fond  du  cœur  pénétré  de  regret, 

Je  cherche  à réparer  un  transport  indiscret, 

Avec  quelque  bonté  daignerez- vous  m’entendre? 

Je  viens  chercher  ma  grâce.  A quoi  dois-je  m’attendre  ? 

LE  MARQUIS. 

Dès  que  vous  souhaitez  que  tout  soit  effacé. 

Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  qui  s’est  passé. 

DARVIAWE. 

Je  craignois  de  trouver  un  rival  inflexible, 

Prévenu  contre  moi  d’une  haine  invincible. 

Si  vous  me  haïssiez  mon  sort  seroit  affreux. 

LE  MARQUIS. 

On  ne  hait  pas  toujours  ceux  qu’on  rend  malheureux. 

DARVIAWE. 

Cet  aveu  n’adoucit  mes  maux  qu’en  apparence. 

Si  vous  ne  me  voyez  qu’avec  indifférence. 

LE  MARQUIS. 

( à part  ) 

Croyez  que  je  vous  plains.  Tous  mes  sens  sont  troublés. 

DARVIAWE. 

Votre  pitié  m’est  chere.  Ah  ! si  vous  la  réglez 
Sur  l’état  où  je  suis,  elle  doit  être  extrême. 

LE  MARQUIS. 

Je  sais  qu’il  est  cruel  de  perdre  ce  qu’on  aime. 

DARVIAWE.  ‘ 

J’ai  bien  d’autres  sujets  de  me  désespérer. 
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Je  serais  trop  heureux  de  n’avoir  à pleurer 
Qu’une  si  douloureuse  et  si  triste  infortune  : 

Cette  perte  après  elle  en  entraîne  "éncore  une. 

On  n’e'prouva  jamais  un  revers  plus  affreux. 

Hélas  ! j’avois  un  pere  illustre , généreux, 

Digne  d’étre  à jamais  ma  gloire  et  mon  modèle  : 

Je  ne  pouvois  sortir  d’une  source  plus  belle. 

Vain  bonheur!  Au  mépris  de  l’amour  paternel, 

Il  veut  couvrir  son  sang  d’un  opprobre  éternel  ; 

A ses  premiers  liens  il  s’arrache  de  force , 

Et  va  sacrifier  au  plus  affreux  divorce  , 

La  nature , l’hymen , et  l’amour  gémissant. 

Je  serai  dénué  de  tout  ce  qu’en  naissant 
Le  plus  \il  des  mortels  apporte  avec  la  vie.  ' 
Malheureux  d’être  né , je  vais  porter  envie 
A tous  ceux  qui  dévoient  me  voir  au-dessus  d’eux  : 
J’en  deviens  le  dernier'et  le  plus  malheureux... 

Je  vous  vois  attendri  ! Je  me  flatte,  j’espere 
Que  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  mon  pere. 

LE  MARQUIS.  , . > , - 

Il  seroit  mal-aisé  de  le  justifier.  - . , vf  ■!  i- 

DARVIARE.  \ 

En  vous  entièrement  je  puis  donc  me  fier? 

Je  suis  trop  malheureux  pour  n’étre  pas  timide. 
Dans  cette  extrémité  je  vous  prends  pour  mon  guide. 

LE  MARQUIS. 

Moi? 
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DARVIANE. 

Vous-même.  A qui  donc  puis-je  mieux  m’adresser? 
Ma  confiancé',  hélas!  doit-elle  vous  blesser? 

Par  bonté,  dites-moi  ce  qu’il  faut  que  je  fasse. 

Mon  pere  va  bientôt  combler  notre  disgrâce. 

Avant  qu’un  autre  hymen  le  sépare  de  nous, 
Nepourrois-je  en  tremblant  embrasser  ses  genoux? 
Croyez-vous  qu’un  refus  puniroit  mon  audace? 

Quoi  ! mon  pere  !...  Ah  ! monsieur,mettez-vousàsaplace; 
Supposez  un  moment  que  je  sois  votre  fils  : 

Que  feriez-vous?  Parlez. 

LE  MARQUIS,  à part. 

Sauroit-il  qui  je  suis? 

( à Darviane.  ) 

Je  vous  offre  à jamais  l’amitié  la  plus  tendre. 

De  mes  soins  les  plus  doux  vous  devez  tout  attendre. 

DARVTAKE. 

Puis-je  me  contenter  d’un  vain  soulagement? 

Cruel  ! je  ne  veux  point  de  dédommagement. 

Vous  avez  dû  m’entendre.  A quoi  sert  le  mystère? 

Ou  laissez-moi  périr,  ou  rendez-moi  mon  pere. 

C’est  moi  qui  suis  le  fruit  de  vos  premiers  soupirs. 
Songez  que  ma  naissance  a comblé  vos  désirs; 

Du  plus  grand  des  malheurs  doit-elle  être  suivie? 
Qu’une  seconde  fois  je  vous  doive  la  vie. 

Je  ne  veux  en  jouir  que  pour  vous  honorer; 

Je  ne  veux  respirer  que  pour  vous  adorer... 
N’osez-vous  voir  les  pleurs  que  vous  faites  répandre  ? 
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A tant  de  fermeté  je  ne  pouvois  m’attendre. 

Vous  me  feriez  penser  que  je  me  suis  mépris  ; 
Qu’en  effet  je  n’ai  point  le  titre  que  j’ai  pris. 

Et  que  Je  n’ai  sur  vous  aucun  droit  à prétendre. 
Vous  êtes  vertueux,  et  vous  seriez  plus  tendre. 

J’ai  cru  de  faux  soupçons...  Ah  ! daignez  m’excuser  ; 
Ils  étoient  trop  flatteurs  pour  ne  pas  m’abuser. 

On  m’avoit  mal  instruit  : rentrons  dans  ma  misere. 
Avant-que  de  sortir  de  l’erreur  la  plus  chere, , , 

Et  de  quitter  un  nom  que  j’avois  usurpé,.^, 
Vous-même  montrez-moi  que  je  m’étois  trompé: 
Vous  pouvez  m’en  donner  la  preuve  la  plus  sûre  ; 
Je  vous  ai  fait  tantôt  une  assez  grande  injure; 

En  rival  furieux  je  me  suis  égaré  ; . _ 

Si  vous  ne  m’êtes  rien,  je  n’ai  rien  réparé. 
L’excuse  n’a  plus  lieu.  Votre  honneur  vous  engage 
A laver  dans  mon  sang  un  si  sensible  outrage. 

Oçez  donc  me  punir  puisque  vous  le  devez. 

Vous  allez  m’arracher  Rosalie  ; achevez. 

Prenez  aussi  ma  vie  ; elle  me  désespere. 

LE  MARQUIS. 

Malheureux!  qu’oses-tu  proposer  à ton  pere? 

DARVIABiE. 

Ah!  je  renais! 

LE  MARQUIS. 

Que  vois-je?  O ciel  ! en  est-ce  assez? 
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SCENE  III. 

MELANIDE,  DORISÉE,  THEODON,  ROSALIE, 
LE  MARQUIS,  DARVIANE. 

M^LARIDB. 

Vous  rappellerez-vous  des  traits  presque  effacés? 
On  veut  avant  ma  mort  que  je  vous  importune  ; 
Et  je  viens  à vos  pieds  pleurer  notre  infortune. 
Mon  fils, unissons-nous. 

(e//e  va  pour  se  jeter  aux  pieds  du  Marquis  ^ 
qui  l’en  empêche,  ) 

DAB  viANE,  se  jetant  aux  pieds  du  Marquis. 

Mon  pere  ! 

LE  MARQUIS,  à Mélanide. 

Pardonnez 

Au  trouble  où  tous  mes  sens  se  sont  abandonnés, 
(à  part.) 

Que  je  me  sens  confus , interdit , et  coupable  ! 
MéLAiriDE. 

Vous  craignez , je  le  vois , que  je  ne  vous  accable; 
Mais,  loin  de  me  laisser  aigrir  par  mes  malheurs. 
Quel  que  soit  le  sujet  qui  fait  couler  mes  pleura. 
Hélas!  je  sais  toujours  excuser  ce  que  j’aime. 

Vous  causez,  malgré  vous, mon  infortune  extrême. 
Une  si  longue  absence  et  le  bruit  de  ma  mort 
Ont  rendu  votre  cœur  le  maître  de  son  sort. 
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Je  devois  succomber.  La  fortune  jalouse 
Dès  long^tems  auroit  dû  vous  ravir  votre  épouse  : 
Pardonnez  si  j’emprunte  encore  un  nom  si  doux  ; 

Je  cede  à l’habitude  ; elle  me  vient  de  vous. 

Mais,  sans  parler  de  moi , ni  de  ma  destinée, 

Je  vous  remets  le  bruit  du  plus  tendre  hyménée. 
J’aurois  lieu  d’espérer  que  cet  infortuné 
Ne  démentiroit  point  le  sang  dont  il  est  né. 

Et  qu’il  pourroit  vous  être  aussi  cher  qu’à  sa  mere. 
Daignez  donc  vous  charger  de  toute  sa  misere. 
Permettez  qu’il  s’élève  en  secret  sous  vos  yeux: 

Il  n’aura  plus  que  vous...  Recevez  mes  adieux. 

. ( à Darviane.) 

Et  vous,  à vos  vertus  faites- vous  reconnoître. 

J 

Me  pardonnerez-vous  de  vous  avoir  fait  naître  ? 

O mon  Ris  ! . ■ ~ 

I.B  MARQUIS,  à Mélanide. 

N’imputez  qu’à  ma  confusion  - 
Si  j’ai  paru  rester  dans  l’indécision.  . , > 

Avez-vous  pu  me  croire  assez  de  barbarie 
.Pour  vous  abandonner,  vous  que  j’ai  tant  chérie; 
Vous,  dont  j’ai  si  long-tems  déploré  le  trépas  ; 

Vous , en  qui  je  retrouve  un  coeur  et  des  appas 
Dignes  d’être  adorés  de;tout  ce  qui  respire? 

Que  n’avez-vous  plutôt  réclamé  votre  empire? 
Avant  que  de  revoir  un  objet  si  touchant, 

Tai  cru  ne  poüvoir  vaincre  un  coupable  penchant; 
Mais  j’éprouve,  en  sortant  de  cette  erreur  extrême. 
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Qu’en  me  rendant  à vous  je  me  rends  à moi-même. 
Mon  cœur  et  mon  amour  vont  se  renouveler. 
Heureux  que  vous  ayez  daigné  les  rappeler! 

( en  l’embrassant.  ) 

Quelle  félicité  m’alloit  être  ravie  I 

MlÉLAinOE. 

Je  vous  retrouve  donc  !■  ’ 

ï DARVIAKE. 

Cher  auteur  de  ma  vie  ! 

LE  MARQUIS. 

( à Darviane. ) (à  Mélanide.) 

Oui , je  suis  votre  pere.  Oui , je  suis  votre  époux. 

Que  l’amour  et  l’hymen  nous  réunissent  tous  ! 

( à Dorisée.  ) ' ■ ■ 

Madame,  vous  voyez  dans  quelle  douce  chaîne 
Aussi-bien  que  l’amour  mon  devoir  me  ramene. 

DORISEE. 

Je  ne  puis  qu’applaudir  et  vous  féliciter. 

J’eusse  été  la  première  à vous  solliciter... 

LE  MARQUIS,  à Dorisée. 

Pourriez-vous  détourner  votre  choix  sur  un  autre, 
Et  souffrir  que  mon  fils  devînt  aussi  le  vôtre? 
Nous  serions  tous  heureux. 

DORISÉE. 

J’accepte  cet  honneur. 
LE  MARQUIS,  à Mélanide. 

Ne  consentez-vous  pas  de  même  à leur  bonheur  ? 
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* Ml^LAnlDE. 

{embrassant  Rosalie.) 

Qui  ? moi  ! si  j’y  consens  ! Oui , vous  serez  ma  fille. 

LE  MARQUIS. 

Ne  faisons  de'sormais  qu’une  même  famille. 

O ciel  ! tu  me  fais  voir,  en  comblant  tous  mes  vœux, 
Que  le  devoir  n’est  fait  que  pour  nous  rendre  heureux. 


FIN  DE  MiLAKIDX, 
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D ANS  le  Préjugé  k la  Mode,  La  Chaussée avoit  intro- 
duit ou  du  moins  tâché  d'introduire  quelques  sceues 
comiques.  Ceux  qui  critiquèrent  l’ouvrage  pensèrent 
que  ce  mélange  de  gaieté  et  d’intérêt  étoit  contraire 
aux  lois  des  convenances  ; ils  engagèrent  l’auteur  k se 
borner  au  genre  larmoyant , et  k conserver  toujours 
le  ton  sérieux.  Cet  avis  pouvoit  être  fort  bon  pour  La 
Chaussée , qui  n’avoit  aucun  talent  pour  la  comédie, 
proprement  dite,  et  qui  étoitybred  toutes  les  fois  qu’il 
vouloit  rire  ; mais  les  critiques  eurent  tort  d’en  faire 
une  réglé  générale.  , 3 

En  effet,  cette  sorte  d’attendrissement  qui  naît 
d’une  situation  naturelle  n’est  point  du  tout  étran- 
gère k la  bonne  comédie;  nous  avons  montré  que 
ïérence  en  avoit  offert  les  premiers  exemples,  que 
Moliere  lui-même  avoit  employé  ce  ressort , et  que 
Destouches  s’en  étoit  souvent  servi  sans  tomber  jamais 
dans  le  genre  romanesque.  En  établissant  que  lors- 
qu’un poëte  comique  veut  traiter  une  fable  intéi;es^ 
santé,  il  doit  abandonner  toute  espece  de  gaieté,  on 
donnoit  donc  une  réglé  fausse  pour  la  comédie.  S.i 
l’on  ôtoit  de  l’Andrienne  le  rôle  de  Dave  et  tout  ce 
qui  distrait  le  spectateur  de  la  situation  touchante  de 
i3.  16 
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Glycérie,  on  feroit  de  ce  chef-d’œuvre  de  Térence 
une  piece  froide  et  dépourvue  d'agrémens.  Destou- 
ches, celui  de  nos  poètes  qui  s’est  rapproché  le  plus 
de  l’auteur  latin,  a montré  dans  ses  bonnes  pièces 
jusqu’à  quel  point  on  pouvoit  plaire  par  un  mélange 
heureux  de  scenes  sérieuses,  de  scènes  attendris- 
santes, et  de  scenes  comiques.  Vouloir  détruire  cette 
variété  de  sentimens  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
situations  de  notre  vie,  mais  dont  le  poète  doit  faire 
un  usage  avoué  par  le  goût,  c’est  dénaturer  entière- 
ment la  comédie , qui  a pour  objet  de  peindre  la 
société,  non  tel  qu’un  esprit  romanesque  peut  se  la 
figurer,  mais  telle  qu’elle  est. 

La  Chaussée  suivit  les  conseils  de  ses  critiques  dans 
Mélanide.  U étoit  difficile  d’imaginer  une  fable  plus 
intéressante.  Une  femme  qui  s’est  mariée  contre  le 
vœu  de  ses  parens  et  de  ceux  de  son  époux,  se  trouve 
séparée  de  lui.  La  loi  a déclaré  le  mariage  nul  ; un  fils 
né  de  cette  union  malheureuse  vit  chez  une  amie  de 
samere,  auprès  d’elle,  et  passe  pour  son  neveu.  Le 
jeune  homme  aime  la  fille  de  l’amie  de  sa  merc  ; mais 
l’incertitude  de  son  état  nuit  à ses  projets.  Un  obsta- 
cle bien  plus  fort  se  présente  : un  homme  très  riche 
et  d’un  âge  mûr  est  amoureux  de  la  demoiselle,  et 
veut  mettre  sa  fortune  à ses  pieds  ; le  jeune  homme , 
qui  a des  passions  très  impétueuses , cherche  querelle 
à son  rival  ; il  se  trouve  que  ce  rival  est  son  pere.  La 
malheureuse  mere,  instruite  de  la  lutte  affreuse  qui 
se  prépare , se  découvre  à son  fils.  Le  combat  n’a  pas 
lieu  ; l’époux , qui  avoit  cru  sa  femme  morte , sent  re> 
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naître  en  la  voyant  son  premier  amour.  Il  la  reprend , 
donne  un  état  à son  fils,  et  Ini  fait  épouser  la  jeune 
personne  qu’il  aime. 

Le  fond  de  ce  sujet,  quoique  romanesque,  peut 
eitciter  beaucoup  d’intérôt.  Une  mere  qui  vit  auprès 
de  son  fils,  qui  lui  donne  des  conseils  en  amie,  et  qui 
dirige  ses  passions  impétueuses,  tout  cela  sans  être 
connue  de  loi  ; un  pere  rival  de  son  fils , un  fils  prêt  à 
se  battre  contre  son  pere  ; ces  objets  étoient  neufs  au 
théâtre,  et  dévoient  y produire  de  l’effet.  Mais  com- 
bien d’invraisemblances  ne  faut-il  pas  supporter  pour 
se  prêter  à l’iHnsion  ! Ce  bruit  de  la  mort  de  Mélanidc 
qui  rend  au  Marquis  sa  liberté , et  qui  le  porte  à former 
un  autre  lien,  n’est  nullement  motivé.  Le  changement 
de  nom  du  Marquis,  qui  empêche  Mélanide  de  savoir 
qu’il  vient  tous  les  jours  dans  la  maison  où  elle  de- 
meure, est  un  moyen  romanesque;  et  ia  supposition 
que  ces  deux  personnes,  si  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  ne  se  soient  jamais  rencontrées  ni  vues  chez 
Dorisée  ne  peut  pas  être  admise. 

L’intrigue  est  bien  filée , l’intérêt  est  adroitement 
ménagé;  mais  souvent  l’auteur  suspend  mal-à-propos 
la  marche  de  l’action  pour  produire  de  petits  effets. 
Pourquoi  dans  la  scene  où  Mélanide  se  découvre  à 
son  fils  ne  lui  apprend-elle  pas  en  même  tems  que  le 
Marquis  est  son  pere  ? Il  parolt  que  le  poëte  a voulu 
que  les  soumissions  de  Darviane  fussent  plus  théâ- 
trales. Cette  intention  est  trop  délicate  et  trop  re- 
cherchée. Le  caractère  du  Marquis  est  assez  noble  ; 
cependant  son  amour  n’inspire  aucun  intérêt.  D’abord 

i6. 
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pn  trouve  singulier  qu’à  son  âge  il  aime  avec  autant 
d’impétuosité,  ensuite  on  s’étonne  qu’il  ait  assez  peu 
de  délicatesse  pour  vouloir  épouser  une  jeune  per- 
sonne dont  il  est  sûr  de  n’étre  pas  aimé.  Rosalie  est 
modeste  et  réservée;  on  voudroit  lui  trouver  cette 
douce  naïveté  que  Moliere  a si  bien  peinte  dans  les 
rôles  de  ce  genre.  Dorisée  est  tout-à-fait  insignifiante  ; 
Théodon  a plus  d’importance  dans  la  piece  : c’est  lui 
qui  conduit  l’intrigue  ; ayant  la  confiance  de  Mélanidè 
et  du  Marquis,  comme  il  a un  caractère  très  honnête, 
il  ménage  les  moyens  deles  rapprocher,  et  réussit  dans 
ce  dessein.  Le  rôle  de  Darviane  est  le  plus  théâtral  de 
la  piece  : le  poëte  a fort  bien  saisi  le  caractère  d’un 
jeune  homme  impétueux,  qui  aime  pour  la  première 
fois,  et  qui  ne  peut  souffrir  aucun  obstacle.  L’incer- 
titude de  son  état  ajoute  à l’intérêt  de  sa  situation. 

La.Chaussée  a exprimé  à sa  maniéré  une  idée  très 
juste  dont  Moliere  s’étoit  servi  dans  le  Tartuffe.  Une 
femme  honnête  peut  écouter  sans  courroux  une  dé- 
clara tiond’amour;  pourvu  qu’elle  ne  donne  point  d’es< 
poir,  elle  ne  sort  pas  des  bornes  de  la  convenance: 
si  elle  se  fâche , on  peut  croire  que  sa  vertu  est  affectée. 
Voici  comme  La  Chaussée  a rendu  cette  pensée: 

Pour  se  debarrasser  d’une  vaine  poursuite, 

Voulez-vous  qu’une  femme  ait  recours  à la  fuite  ? 

Ou  faut-il  qu’elle  en  fasse  une  affaire  d’état? 

Qu’elle  porte  en  tout  lieu  sa  plainte  avec  éclat  ? 

En  vérité,  monsieur,  ce  n’est  pas  trop  l’usage. 

Entre  nous , le  parti  que  je  crois  le  plus  sage 
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Est  de  fermer  les  yeux,  de  supporter  en  paix 
Le  fléau  qui  s’attache  à nos  foibles  attraits. 

Elmire,  dans  le  Tartuffe , s’exprime  avec  beaucoup 
plus  de  grâce  et  de  vérité  : 

Est-ce  qu’au  simple  aveu  d’un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort? 

Et  ne  peut-on  répondre  à tout  ce  qui  le  touche 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l’injure  à la  bouche? 

Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  rb  simplement, 

Et  l’éclat  là-dessus  ne  me  plait  nullement. 

J’aime  qu’avec  douceur  nous  nous  montrions  sages , 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
Dont  l’honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents, 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 

Me  préserve  le  ciel  d’une  telle  sagesse  ! 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  dbblesse, 

Et  crois  que  d’un  refus  la  discrète  froideur 
N’en  est  pas  moins  puissante  à rebuter  un  coeur. 

Quelle  franchise  d’expression  ! que  La  Chaussée,  avec 
sa  décence  affectée,  est  loin  de  son  illustre  modèle! 

Mêla  nid  e produit  beaucoup  d’effet  au  théâtre:  nous 
en  avons  dit  les  raisons.  On  la  joue  rarement,  parce- 
qu’il  faut  pour  le  principal  personnageune  femme  qui 
ait  le  ton  le  plus  noble  et  le  plus  décent,  et  qui,  sans 
être  jeune,  soit  encore  assez  belle  pour  rallumer  une 
passion  éteinte. 

FIN  nn  l’examen  de  mélanide. 
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DES  MERES, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS  LIBRES,  . 

DE  LA  CHAUSSÉE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  27  avril  1744- 
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ACTEURS. 


M.  ARGANT. 

Madame  ARGANT. 

LE  MARQUIS,  fils  de  monsieur  et  de  madame 
Argant. 

MARIANNE,  fille  de  monsieur  et  de  madame 
Argant. 

M.  DOLIGNIpere. 

M.  DOLIGNI  fils. 

ROSETTE,  suivante  de  madame  Argant. 

LA  FLEUR,  valet  de-chambre  du  Marquis. 

Un  suisse. 

■Un  maître-d’hôtel. 

Un  coureur. 

Plusieurs  laquais. 


La  scene  est  à Paris , dans  la  maison  de  monsieur 
et  de  madame  Ârgant. 
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DES  MERES, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


M.  DOLIGNI  PERE,  M.  DOLIGNI  fils. 


DOLIGNI  FILS. 


jMoN  pere,en  vérité,  j’ai  peine  à vous  comprendre. 


Pourquoi? 


DOLIGNI  PERE. 


DOLIGNI  FILS. 


Madame  Arganl  tient  sa  fille  en  couvent  ; 
Et  son  dessein  n’est  pas  de  se  donner  un  gendre. 


DOLIGNI  PERE. 


Projet  de  femme.  Autant  en  emporte  le  vent. 
Son  mari  m’a  promis  de  t’accorder  sa  fille  ; 
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Il  va  la  ramener  au  sein  de  sa  famille  : 

Tiens  ton  cœur  et  ta  main  tout  prêts  à se  donner. 

nOLIGNI  FILS. 

Cet  ordre  rigoureux  a de  quoi  m’étonner. 

Permettez  que  je  vous  remontre... 

DOLIGIII  PERE. 

Doligni , laissons  là  des  débats  importuns. 

Tu  vas  me  débiter  les  mêmes  lieux  communs 
Qu’ autrefois  nous  avons,  en  pareille  rencontre, 

Chacun , de  pere  en  fils , employés  comme  toi . 

Va , j’ai  passé  par-là  ; tu  feras  comme  moi. 

DOLIGNI  FILS. 

Et  si  j’aimois  ailleurs? 

DOLIGNI  PERE. 

Ma  foi , tant  pis  pour  elle. 

Il  faudroit  en  ce  cas  devenir  infidèle. 

DOLIGNI  FILS. 

Ce  n’est  donc  pas  pour  moi  que  vous  me  mariez? 

DOLIGNI  PERF.. 

Pour  qui  donc  ? 

DOLIGNI  FILS. 

Je  le  croirois  presque. 

J’ai  compté  faire  un  choix  que  vous  approuveriez. 

DOLIGNI  PERE. 

L’amour  dans  un  jeune  homme  est  toujours  romanesque. 
J’aurois  été  moi-même  assez  extravagant 
Pour  épouser  aussi  ma  première  amourette 
Si  l’on  n’eût  retenu  ma  jeunesse  indiscrète. 
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DOLICMI  FILS. 

Mais  je  ne  connois  point  mademoiselle  Argant. 

nOLIGNI  PERE. 

Ni  moi  ; mais  elle  aura  vingt  mille  écns  de  rente. 

DO  LIG  NI  FILS. 

Eh!  quand  elle  en  auroit  quarante! 

DOLIGNI  PERE. 

Ce  seroit  encor  mieux. 

DOLIGNI  FILS. 

N" avez- vous  pas  du  bien  ? 

DOLIGNI  PERE. 

nie  faut  augmenter;  sinon  il  vient  à rien. 

DOLIGNI  FILS. 

J’ignore  comme  elle  est  d’esprit  et  de  figure. 

DOLIGNI  PERE. 

Elle  est  riche.  A l’égard  de  l’esprit,  je  t’assure 
Qu’une  femme  à la  longue  en  a toujours  assez. 

Elle  est  jeune,  au  surplus;  et  tout  ce  que  j’en  sais, 
C’est  qu’à  quinze  ou  seize  ans  on  est  du  moins  jolie. 

DOLIGNI  FILS. 

Qui  sait  si  le  rapport  d’humeurs. . . 

DOLIGNI  PERE. 

Autre  folie! 

En  tout  cas,  tu  feras  comme  les  autres  font. 

Qui  s’embarque  est-il  sûr  de  faire  un  bon  voyage? 
A quoi  sert  l’examen  avant  le  mariage? 

A rien.  Ce  n’est  qu’après  qu’on  se  connoît  à fond. 
Las  de  se  composer  avec  un  soin  extrême, 
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Le  naturel  caché  prend  alors  le  dessus  ; 

Lé  masque  tombe  de  lui-même, 

Et  malheureusement  on  ne  le  reprend  plus. 

Mais  enfin  le  bien  reste  ; et  cet  ami  fidele, 

Sans  compter  quelquefois  la  raison  qui  s’en  mêle , 
Entre  époux  qui  pourroient  se  brouiller  sans  retour, 
Sert  de  médiateur,  au  défaut  de  l’amour. 
DOLiGNi  FILS,  à part. 

Il  cessera  d’être  inflexible. 

SCENE  II. 

DOLIGNI  PERE,  DOLIGNI  fils,  ROSETTE. 

nOLIGNI  PERE. 

C’est  Rosette! 

ROSETTE. 

Monsieur,  ma  maîtresse  est  visible. 

DOLIGWI  PERE. 

Bon.  Et  monsieur  Argant  n’arrive  donc  jamais? 
L’œil  du  maître  est  pourtant  chez  lui  fort  nécessaire. 

ROSETTE.  • ' 

On  l’attend  tous  les  jours.  : 

DOLIGNI  PERE. 

Voilà  bien  des  délais.  ' 

' ROSETTE. 

C’est  qu’un  mari , pour  l’ordinaire , 

Tf’est  jamais  si  pressé  de  retourner  chez  lui. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  dit  qu’il  revient  aujourd’hui. 


Digitized  by  Google 


ACTE  I,  SCENE  II.  a53 

DOLIGNI  PERE. 

Tant  mieux,  j’eu  ai  l’ame  ravie. 

C’est  le  meilleur  ami  que  j’aie  eu  de  ma  vie. 

Mais  allons  voir  sa  femme , et  lui  faire  ma  cour. 
Doligui,  tout  est  dit.  Adieu , jusqu’au  retour. 

SCENE  III. 

DOLIGNI  FILS, ROSETTE. 

DOLiGM  à part. 

Il  m’aime,  je  le  sais;  c’est  sur  quoi  je  me  fonde. 

ROSETTE. 

Qu’est-ce?  Vous  n’êtes  pas  le  plus  content  du  monde? 

DOLIGMI  FILS. 

C’est  que  je  viens  d’avoir  un  entretien  fâcheux. 

ROSETTE. 

Ceux  d’un  pere  et  d’un  fils  sont  toujours  orageux. 

DOLIGNI  FILS. 

J’aime  ; et  monpere  veut  que  j’en  épouse  une  autre. 

ROSETTE. 

Il  a tort  ; et  son  goût  devroit  suivre  le  vôtre. 

DOLIGNI  FILS. 

Ce  n’est  pas  ce  qui  doit  m’embarrasser  le  plus. 

Il  s’agit  de  mes  feux.  Comment  sont-ils  reçus? 
Marianne  ayant  mis  en  toi  sa  confiance... 

ROSETTE. 

Que  concluez-vous  de  cela? 
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DOLIGNI  FILS. 

Si  j’ai  plu , tu  le  sais. 

ROSETTE. 

Mauvaise  conséqueuce. 

Nous  ne  nous  faisons  point  ces  confidences-là. 
Voyez  donc  ! 

DOLIGUI  FILS. 

Eh!  que  diantre  avez-vous  à vous  dire, 
Si  l’amour  et  les  cœurs  soumis  à votre  empire 
De  tous  vos  entretiens  ne  font  pas  le  sujet? 

ROSXTTE. 

Oh!  ce  n'est  pas  comme  vous  autres. 

Vous  avez  vos  propos,  et  nous  avons  les  nôtres. 

DOLIGBI  FILS. 

Sur  quoi  roulent-ils  donc , et  quel  en  est  l’ohjet  ? 

ROSETTE. 

Une  mode,  une  étoffe,  une  robe  nouvelle, 

Des  gazes , des  pompons , des  Qeurs,  une  dentelle, 
Sont  d’abord  des  sujets  qui  ne  tarissent  point. 
Quand  oi>  est  en  gaieté,  quelquefois  on  y joint 
Des  historiettes  de  hile, 

Des  contes  de  couvent.  Enfin,  que  sais-je,  moi  ? 

On  parle,  on  cause , on  jase,  on  caquette , on  babille , 
Et  l’on  rit  bien  souvent  sans  trop  savoir  pourquoi. 

DOLIGNI  FILS. 

Non , jamais  on  n’a  vu  de  fille  si  discrète. 

ROSETTE. 

Je  sers  d’exception. 
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DOLIGNIFILS. 

Sois  un  peu  moins  secrete. 

Le  Marquis,  par  hasard,  n’est-il  point  mon  rival? 

ROSETTE. 

Qui?  lui! 

DOLIGHI  FILS. 

Sa  cousine  est  si  belle!... 

Il  fait  profession  d’étre  un  galant  bannal. 

Il  peut  s’être  avisé  d’employer  auprès  d’elle 
Ses  talens  séducteurs. 

ROSETTE. 

Ils  ne  produiroient  rien. 

DOLIGIU  FILS. 

Ses  succès  ont  cent  fois  couronné  son  adresse. 

Il  ne  possédé  que  trop  bien 
L’art  de  rendre  sensible  à sa  fausse  tendresse; 

Et  tant  de  cœurs  conquis,  bien  ou  mal-à-propos, 
Troublent  le  peu  d’espoir  qui  pouvoit  me  séduire. 

ROSETTE. 

Comment!  vous  érigez  ce  Marquis  en  héros! 

DOLIGin  FILS. 

Comment  puis-je  en  effet  balancer  ou  détruire 
Tant  d’avantages  vrais  ou  faux  ? 

Mon  malheureux  amour  m’éclaire. 

Il  ne  faut  que  chercher  à plaire 
' Pour  connoitre  tous  ses  défauts. 

Peut-être  à tort  je  la  soupçonne  ; 

Mais  pour  une  jeune  personne 
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L’hommage  du  Marquis  est  bien  éblouissant. 

Plaise  à l’amour  que  je  m’abuse! 

ROSETTE. 

Il  est  vrai  que  l’on  nous  accuse 
D'apporter  toutes  en  naissant 
Ce  malheureux  levain  de  la  coquetterie, 

Et  ce  goût  effréné  pour  la  galanterie. 

Nous  pourrions  à bon  titre  eu  dire  autant  de  vous. 
Mais,  sans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
Il  est  encor  des  cœurs  dignes  d’un  honnête  homme. 
D’ailleurs  en  vains  soupçons  votre  esprit  se  consomme; 
Le  Marquis  choisit  mieux. 

DOLIGNIFILS. 

Eh!  peut  il  mieux  choisir? 

ROSETTE. 

Marianne  est  sans  doute  extrêmement  aimable: 

La  bonté  de  son  cœur  la  rend  inestimable; 

C’est  un  trésor.  Heureux  qui  pourra  s’en  saisir! 

Mais  enfin , par  vous  seul  en  silence  adorée, 
Marianne  est  presque  ignorée. 

On  ne  la  connoit  point  à la  ville,  à la  cour  ; 

Et  les  gens  du  bel  air  ne  rendent  point  les  armes, 

.Si  la  célébrité  n’est  jointe  avec  les  charmes: 

Chez  eux,  la  gloire  a pris  la  place  de  l’amour. 

Tel  est  ce  cher  Marquis  d’impression  nouvelle. 

Un  des  plus  grands  travers  qui  troublent  sa  cervelle. 
C’est  qu’aucune  beauté  ne  sauroit  le  tenter 
Qu’autant  qu’elle  est  de  mode, et  qu’il  voit  autour  d’elle 
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La  cour  la  plus  brillante.  Il  aime  à supplanter. 

Plus  le  concours  est  grand,  plus  il  la  trouve  belle. 
Aussi,  pour  parvenir  jùsqu’au  suprême  honneur 
De  l’avoir  sur  son  compte , il  n’est  rien  qu’il  n’emploie. 
En  un  mot,  ce  qui  fait  sa  gloire  et  son  bonheur. 
C’est  l’opprobre  éclatant  dont  il  couvre  sa  proie. 

Et  la  rage  qu’il  porte  au  sein  de  ses  rivaux. 

Voilà  le  seul  exploit  digne  de  ses  travaux. 

DOLIGNI  FILS. 

Quels  travers  ! car  il  a de  l’esprit,  ce  me  semble? 

ROSETTE. 

L’esprit  et  le  bon-sens  vont  rarement  ensemble. 

nOLIGNI  FILS. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  ne  me  rassure  pas. 

ROSETTE. 

Parlez-lui  donc  vous-même;  il  tourne  ici  ses  pas. 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNI  fils,  ROSETTE. 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! bon  jour,  Doligni...  Parbleu  ! que  je  t’embrasse. 

ROSETTE,  à part. 

Ces  embrassades-là  sont  aussi  du  bel  air. 

LE  MARQUIS. 

Qu’est-ce  donc?  Mon  abord  te  trouble  ! il  t’embarrasse  ! 
i3.  17 
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( regardant  Rosette.  ) 

J’en  vois  la  cause.  Allons,  rassure-toi,  mon  cher; 
Je  fais  profession  d’ètre  un  rival  commode: 
Avant  qu’il  soit  peu,  dans  Paris 
Je  veux  en  amener  la  mode, 

Et  mettre  les  amans  sur  le  pied  des  maris. 

Elle  n’est  pas  si  mal,  au  moins. 

DOLIGKI  FILS. 

Cesse  de  rire. 


Je  parlois  à Rosette. 

LE  MARQUIS. 

Un  honnête  homme  aura 
Toujours  quelque  chose  à lui  dire. 

DOLIGNI  FILS. 

11  faut  te  l’avouer... 

LE  MARQUIS. 

Tout  comme  il  te  plaira. 

( Rosette  hausse  l’épaule.  ) 

Tiens,  Rosette  rougit;  elle  te  fait  un  signe. 

ROSETTE. 

Notre  entretien  rouloit  sur  un  sujet  plus  digue. 

POLIGJTI  FILS. 

C’étoit  sur  Marianne. 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! tu  fais  le  discret. 

Quand  on  est  tête-à-tête  avec  elle  en  secret , 

Il  est  bien  mal-aisë  de  lui  parler  d’une  autre  ; 

Il  u’est  personne  alors  qu’on  ne  doive  oublier. 
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ROSETTE. 

Point  de  panégyrique , ou  je  ferai  le  vôtre. 

Ne  cherohons  point  tous  deux  à nous  humilier. 

Treve  entre  nous  de  gentillesse. 

Si  madame  vous  croit  un  être  si  parfait, 

Eh  bien!  à la  bonne  heure;  elle  est  fort  la  maîtresse. 
Elle  peut  vous  gâter,  comme  elle  a toujours  fait. 
Mais  comme  je  n’ai  pas  la  même  ivresse  qu’elle. 
Je  pourrois  m’égayer  aux  dépens  des  railleurs  : 
Ainsi,  monsieur,  cherchez  vos  passe-tems  ailleurs. 

LE  MA.RQUIS. 

Quand  Rosette  se  fâche,  elle  est  encor  plus  belle. 

ROSETTE. 

Finissez  mon  éloge , et  me  laissez  en  paix. 

LE  MARQUIS. 

Puisque  tu  fais  semblant  de  le  trouver  mauvais, 
Je  ne  pousserai  pas  à bout  ta  modestie. 

La  petite  cousine  étoit  donc,  entre  vous. 

Le  sujet  prétendu  d’un  entretien  si  doux  ? 
DOLIGiri  FILS. 

Et  vous  aussi. 


LE  MARQUIS. 

Qui?  moi  ! j’étois  de  la  partie? 

ROSETTE. 

Eh  ! vraiment  oui  ; Monsieur  en  est  fort  amoureux. 

LE  MARQU  IS. 

Ah! ah! 


17- 
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rosette. 

Comme  il  vous  croit  un  rival  dangereux, 

(Car,  pour  peu  que  l’on  aime,  on  a peur  de  son  ombre,) 

U me  cominuniquoit  sa  crainte, et  son  erreur. 

11  ne  pouvoit  voir  sans  terreur 
Que  vous  fussiez  aussi  du  nombre 
De  ceux  que  Marianne  a soumis  à ses  lois. 

tF,  MARQUIS. 

Est-il  vrai,  Doligni? 

DOUIOIfl  FILS. 

Mais,  si  j’avois  le  choix, 

J’aimerois  mieux  ailleurs  te  voir  rendre  les  armes. 

LE  MARQUIS. 

c’est  être  en  ma  faveur  un  peu  trop  prévenu. 

(à  Rosette.) 

Ehl  que  lui  disois-tu  pour  calmer  ses  alarmes? 

ROSETTE. 

Mais  nous  en  étions  là  quand  vous  êtes  venu; 

Et  j'allois  à peu -près  lui  dire,  ce  me  semble. 

Qu’il  ne  peut  se  fonder  aucune  liaison 

Entre  deux  cœurs  qui  n’ont  ensemble 
Aucun  de  ces  rapports  qu’exige  la  raison. 

Il  faut  savoir  nous  vaincre  avec  nos  propres  armes. 

S’il  seforme  entre  a mansde  ces  nœuds  pleins  de  charmes. 
Que  l’amour  et  le  tems  ne  font  que  redoubler, 

L’étoile  n’y  fait  rien:  voilà  tout  le  mystère; 

C’est  qu'au  moins  par  le  cœur  et  par  le  caractère 
Il  faut  un  peu  se  ressembler. 
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Venons  à Marianne. 

LE  MABQUIS. 

Elle  est  d’une  figure 

A faire  dans  le  monde  un  jour  bien  du  fracas. 

ROSETTE. 

_ Sans  doute;  et  cependant  elle  n’en  fera  pas. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  ce  malheureux  augure? 

Et  d’où  diable  le  tires-tu? 

ROSETTE. 

Le  bon-sens  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 

Malgré  le  train  qui  régné  en  ce  siecle  commode , 
Marianne  suivra  celui  du  bon  vieux  tems , 

Et  ne  prendra  jamais  ces  travers  éclatans 
Qu’il  faut  avoir  pour  être  une  femme  à la  mode. 
J’ai  dit.  Vous  entendez  cet  avis  indirect. 
Pardonnez  au  surplus  si,  dans  cette  occurrence, 
Je  n’ai  pas  eu  pour  vous  le  plus  profond  respect  ; 

J’y  rentre,  et  je  vous  fais  mon  humble  révérence 

SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  DOLIGNI  fils. 

LE  MARQUIS. 

Elle  a le  caquet  amusant; 

Mais  elle  a l’esprit  faux. 
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DOLIGN  I FILS. 

Pas  tant.  Mais  à présent, 

Parlons  de  Marianne. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  plus  que  jolie. 

DOLIGiri  FILS. 

Elle  a,  comme  tu  sais , tout  ce  qui  peut  charmer. 
Marquis,  l’aimerois-tu? 

LE  MARQUIS. 

Qu’entends-tu  par  aimer? 

DOLIGNI  FILS. 

Plaît-il? 

LE  MARQUIS. 

Expliquons-nous. 

DOLIGNI  FILS. 

Quelle  est  cette  folie? 

Ce  mot  est  plus  clair  que  le  jour. 

Parbleu  ! c’est  ce  qu’on  sent  pour  l’objet  qu’on  adore. 
Aimer...  c’est  avoir  de  l’amour. 

C’est... 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  l’on  aime  encore? 

DOLIGRI  FILS. 

Est-ce  qu’on  n’aime  plus  ? 

LE  MARQUIS. 

De  quel  pays  viens-tu  ? 

nOLIGNI  FILS. 

Du  pays  où  l’on  aime. 
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LE  MARQUIS. 

OÙ  diantre  as-tu  vécu? 

DOLIGMI  FILS. 

Quelle  extravagance  est  la  vôtre? 

Vous  croiriez  qu’il  n’est  point  de  véritable  amour  ? 

LE  MARQUIS. 

De  véritable  amour?  A l’autre! 

Non,  je  n’en  vis  jamais  à la  ville,  à la  cour; 

Et  si  j’ai  beaucoup  vu , mais  beaucoup. 

DOLIGNI  FILS. 

Quelle  tête  ! 

Quant  à moi,  je  soutiens , sans  me  faire  de  fête. 
Qu’on  aime , et  que  sans  doute  on  aimera  toujours. 

Le  monde  est  plein  d’amans;  il  s’en  fait  tous  les  jours... 

LE  MARQUIS. 

Que  le  goût  des  plaisirs,  la  fortune,  la  gloire, 
L’intérêt,  l’amour-propre,  et  semblables  raisons 
Engagent  à former  entre  eux  des  liaisons 
Qui  n’ont  rien  de  l’amour  que  le  nom . 

DOLIGWI  FILS. 

J’ose  croire 

Qu’il  en  est  dont  le  cœür  est  vraiment  enflammé. 

LE  MARQUIS. 

Dis  que  l’on  feint  d’aimer  et  de  se  croire  aimé. 

DOLIGWI  FILS. 

Mais  Marianne  a-t-elle  attiré  votre  hommage? 

LE  MARQUIS. 

Mais , tout  comme  d’une  autre,  on  peuts'en  amuser. 
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DOLIGNIFILS. 

Kh  ! feindre  de  l’aimer,  c’est  lui  faire  un  outrage. 

Et  si  son  cœur  alloit  se  laisser  abuser? 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ! le  pis  aller , est-ce  un  si  grand  dommage  ? 

DOLIGNI  FILS. 

Comment!  vous  ne  feriez  semblant  de  l’adorer 
Que  pour  le  seul  plaisir  de  la  déshonorer, 

Et  d’en  rire  après  son  naufrage  ? 

Ah!  Marquis,  quel  projet!  quelle  malignité! 

Si  vous  réussissez  dans  cette  indignité, 

A vos  remords  un  jour  craignez  de  rendre  compte. 
Croyez  que,  tôt  ou  tard,  ils  ne  pardonnent  rien. 
Renoncez  à la  gloire,  ou  plutôt  à la  honte 
D’établir  votre  honneur  sur  les  débris  du  sien. 

LE  MARQUIS. 

Le  monde  a cependant  des  maximes  contraires. 

DOLIGNI  FILS. 

Oui,  l’on  s’y  fait  un  jeu  du  crime  accrédité. 

Eh  ! que  devient  la  probité? 

LE  MARQUIS. 

Elle  n’est  point  requise  en  ces  sortes  d’affaires. 
L'usage  et  la  nature,  en  faveur  des  plaisirs, 

En  ont  toujours  banni  jusqu’au  moindre  scrupule. 
Il  s’agit  d’arriver  au  but  de  ses  désirs  : 

La  morale  y joueroit  un  rôle  ridicule. 

nOLIGin  FILS. 

Par  ma  foi  ! ce  système  est  plein  d’absurdités. 
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C’est  un  assassinat  que  vous  préméditez. 

LE  MARQUIS. 

Tu  seras  en  amour  une  excellente  dupe. 

Mais  pour  me  réjouir  je  t’alarmois  exprès. 
Marianne  aujourd’hui  n’est  point  ce  qui  m’occupe. 
Laissons-la  marier  ; et  nous  verrons  après. 
nOLIGNI  FILS. 

La  confidence  est  fort  honnête. 

LE  MARQUIS. 

Quant  à présent,  j’aspire  à certaine  conquête, 
Dont  je  fais  un  peu  plus  d’état. 

Mon  choix  va  t’étonner  ; mais  prête-moi  l’oreille. 
Doligni,  tu  connois  cette  jeune  merveille 
Qui  remplit  tout  Paris  de  son  nouvel  éclat  ? 

DOLIGNI  FILS. 

La  célébré  Arthénice? 

LE  MARQUIS. 

Oui;  ce  n’est  qu’elle-même. 

DOLIGNI  FILS. 

Eh  bien?... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 

DOLIGNI  FILS. 

J’entends.  Ma  surprise  est  extrême, 
D’autant  plus  qu’elle  est  fine,  et  que  jusques  ici 
De  mille  et  mille  amans  pas  un  n’a  réussi. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  ! je  le  crois  bien...  Dispense-moi  du  reste. 
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SOLIGNI  FILS. 

Fort  bien  ! 

LE  MARQÜIS. 

Il  faut  être  modeste. 
nOLIGWI  FILS. 

Commentfais-tu  pourplaire?est*ce  un  don  ?est-ce  un  art? 
Mais  enseigne-moi  donc. 

LE  MARQUIS. 

On  peut  t’en  faire  part. 

Si  tu  veux  recevoir  quelque  avis  salutaire, 

Tu  t'en  trouveras  mieux  de  toutes  les  façons. 

DOLIGM  FILS. 

Je  sens  tout  le  besoin  que  j’ai  de  tes  leçons. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  refondre  un  peu  ton  caractère. 

DOLIGWI  FILS. 

Mais  vraiment  j’y  consens. 

LE  MARQUIS. 

Ton  défaut  capital 

Est  l’embarras  subit , le  trouble  machinal , 

Qui,  sans  nulle  raison,  te  saisit  et  te  glace 
Sitôt  qu’on  te  regarde  ou  qu’on  le  parle  en  face. 
Crois-moi,  tombe  plutôt  dans  l’autre  extrémité: 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  que  la  timidité. 

Avec  elle  partout  on  est  hors  de  sa  place; 

Elle  suspend , arrête , et  fixe  les  ressorts 
De  la  langue, des  yeux,  de  l’esprit, et  du  corps  : 

Elle  en  ôte  l’usage , elle  en  ôte  la  grâce; 
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Sur  tout  ce  que  l’on  dit , sur  tout  ce  que  l’on  fait, 
Elle  répand  un  air  gauche , épais , et  stupide. 

Tel  qu’on  prend  pour  un  sot  parcequ’il  est  timide , 
Âuroit  de  quoi  passer  pour  un  homme  parfait. 
Mais  ce  n’est  pas  là  tout  ; et  si  tu  te  proposes 
D’avoir  d^  succès  éclatans, 

11  te  faut  bien  encor  d’autres  métamorphoses. 

Il  te  manque  le  ton , l’air,  et  les  mœurs  du  tems  ; 
Le  monde  où  tu  vas  vivre  exige , entre  autres  choses , 
Qu’on  soit  plus  amusant  que  solide  et  sensé. 

Tu  ne  saurois  parler  qu’après  avoir  pensé; 

Tu  raisonnes  toujours , et  jamais  tu  ne  causes. 
Déraisonne , morbleu  ! plutôt  que  d’ennuyer  : 

Un  peu  moins  de  bon-sens,  et  plus  de  badinage. 

Un  homme  qui  disserte  est  un  homme  à noyer. 

La  raison , que  tu  crois  un  si  bel  apanage , 

Fut  toujours  le  fléau  de  la  société  : 

Elle  en  chasse  les  ris , les  jeux , et  la  gaieté  ; 

Elle  y met  à leur  place  une  langueur  mortelle. 

On  la  vante  mal-à-propos  ; 

Quand  on  a de  l’esprit,  on  peut  se  passer  d’elle  ; 

La  raison,  tout  au  plus,  ne  convient  qu’à  des  sots. 

UOLIGiri  FILS. 

Tu  traites  la  raison  d’une  maniéré  étrange. 

LE  MARQUIS. 

J’en  suis  bien  revenu;  je  ne  prends  plus  le  change. 
nOLIGRI  FILS. 

Il  y paroit 
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LE  MARQUIS. 

Pour  toi , tâche  de  profiter. 

Je  ne  me  cite  pas;  mais  on  peut  m’imiter. 

nOLIGNI  FILS. 

Quelqu’un  vient. 

LE  MARQUIS. 

c’est  la  Fleur. 

DOLIGin  FILS. 

Adieu,  je  me  retire, 

LE  MARQUIS. 

Sur  ce  que  je  t’ai  dit  fais  tes  réflexions. 

SCENE  VI. 

LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LA  FLEUR. 

Ouf! 

LE  MARQUIS.  ' 

Eh  bien  ! mes  commissions  ? 

LA  FLEUR. 

Oh!  palsembleu , monsieur , souffrez  que  je  respire. 
Si  vous  continuez  ainsi,  vous  me  tuerez. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai  qu’avec  moi  la  fatigue  est  extrême. 

LA  FLEUR. 

Vous  autres , que  Dieu  fit  pour  être  voitures. 

Vous  allez  à votre  aise,  et  vous  parlez  de  mêine; 
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Il  n’en  est  pas  ainsi  des  malheureux  piétons. 

LE  MARQUIS. 

Reste  en  place,  respire  ; et  point  de  ces  dictons. 

LA  FLEUR. 

Morbleu!  je  suis  bien  las  de  ces  courses  maudites. 

LE  MARQUIS. 

Quels  papiers  tiens-tu  là? 

LA  FLEUR. 

La  liste  des  visites. 

LE  MARQUIS. 

J’ai  vu  celle  d’hier. 

LA  FLEUR. 

Elle  est  de  ce  matin. 

LE  MARQUIS. 

Bon! 

LA  FLEUR. 

Demandez  au  suisse  ; ou  i , rien  n’est  plus  certain . 

LE  MARQUIS. 

Eh!  mais  la  matinée  est  un  tems  solitaire. 

LA  FLEUR. 

Il  est  certaines  gens,  pour  certaine  raison. 

Qui  vont  dès  le  matin. 

LE  MARQUIS. 

Lis. 

LA  FLEÜR. 

Le  propriétaire 
De  votre  petite  maison. 
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I.E  MARQUIS. 

Fort  bien  ! 

LA  FLKUR. 

Le  tapissier. 

LE  MARQUIS. 

Oui-dà! 

LA  FLEUR. 

Le  traiteur. 

LE  MARQUIS. 

Peste! 

LA  FLEUR.  ■ 

Le  loueur  de  carrosse. 

LE  MARQU  IS. 

Après. 

LA  FLEUR. 

Ainsi  du  reste. 

LE  MARQUIS. 

Ces  messieurs  sont  venus? 

LA  FLEUR. 

Non  pas  eux , mais  leurs  gens. 

LE  MARQUJS. 

Leurs  gens!... 

LA  FLEUR. 

Oui;  ce  sont  des  sergens; 

Et  voici , monsieiur,  de  leur  prose 
Et  de  leurs  billets  doux. 

. LE  MARQUIS. 

Tant  mieux! 
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(il  chante.  ) 

Je  n’en  ai  jamais  vu.  Contentez-vous,  mes  yeux... 

LA  FLEUR. 

Chantez;  c’est  bien  prendre  la  chose. 

LE  MARQUIS,  c/ï  lui  rendant  les  papiers. 
Tiens,  fais-en  ton  profit. 

LA  FLEUR. 

Beau  diable  de  présent  ! 

LE  MARQUIS. 

D’ailleurs,  chez  Ârthénice  as-tu  su  t’introduire? 

LA  FLEUR. 

Plus  invisiblement  que  n’eût  fait  un  esprit. 

LE  MARQUIS. 

Comment  se  porte-t-on  ? 

LA  FLEUR. 

Bien. 

LE  MARQUIS. 

Daigne  un  peu  m'instruire. 
Comment  a-t-on  reçu  les  bijoux? 

LA  FLEUR. 


-Mal. 


le  marquis. 


Pourquoi  ? 


LA  FLEUR. 

C’est  qu’il  n’étoit  pas  jour  chez  elle; 
Et  qu’ainsi  je  n’ai  pu  voir  que  sa  demoiselle. 
Ce  n’est  pas  là  mon  compte,  à moi. 


Digitized  by  Coogk 


L’ECOLE  DES  MERES. 


a^a 

LE  MARQUIS. 

J’entends,  et  je  t’enjoins  de  ne  jamais  rien  prendre. 

LA  FLEUR. 

Quoi  î pas  même , monsieur,  ce  qu’on  me  donnera  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  ; ou  bien  tu  verras  ce  qui  t’arrivera. 

LA  FLEUR,  à part. 

Ah!  ce  ne  sera  pas  de  rendre. 

( haut.  ) 

On  va  la  marier. 

LE  MARQUIS. 

Tout  de  bon? 

LA  fleur. 

Tout-à-fait; 

A ce  Baron  qui  la  pourchasse  : 

Il  prétend , dès  demain , que  la  noce  se  fasse. 

LE  MARQUIS. 

Bon! 

LA  FLEUR. 

Un  petit  billet  vous  mettra  mieux  au  fait. 

LE  MARQUIS,  revanr. 

Il  faut  que  tout  cela  finisse. 

{^à  la  Fleur,  qui  rit.  ) 

De  quoi  ris-tu?  Dis  donc. 

LA  FLEUR. 

D’un  tour  assez  falot 
Dont  la  suivante  d’Arthénice 
Vient,  à votre  sujet,  de  régaler  un  sot. 
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J’étois  dans  l’antichambre  à causer  avec  elle, 

En  tout  bien,  tout  honneur...  - t ■ - J - 

LE  MARQUIS. 

Eh  ! tâche  d’abréger; 

LA  FLEUR: 

Nous  parlions  d’amitié,  quand  la  fausse  femelle 
A pensé  me  dévisager. 

« Va- t’en , m’a-t-elle  dit,  au  diable  avec  ton  maître. 

« Depuis  assez  long-tems  rl  a dû  recounoître 
a Qu’il  prend  un  inutile  soi»». 

« Ma  maître^e  n’en  veut  ni  de  près  ni  de  loin.  » 
Alors,  tout  ébaubi,  j’ai  détourné  la  tête: 

C’est  que  le  vieux  Baron  lui-même,  à pas  de  loup , 
Venoit  d’arriver  tout-à-coup. 

Qui  mordant  à la  grappe,  et  d’un  air  tout  honnête. 
Accompagné  pourtant  d’un  geste  cavalier, 

M’a  flatté,  si  jamais  le  hasard  me  ramene. 

Qu’il  auroit  la  bonté  de  m’épargner  la  peine 
De  descendre  par  l’escalier. 

LE  MARQUIS. 

■Je  voudrois  qu’il  osât  te  faire  cette  grâce. 

LA  FLEUR. 

Eh!  non  pas,  s’il  vous  plaît;  souffrez  queje  m’en  passe. 
J’ai  volé  chez  Michel , et  de  là  chez  Passeau  : 

J’ai  vu  vos  deux  habits  ; ma  foi!  rien  n’est  si  beau; 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  en  avoir  de  plus  lestes. 

Après , j’ai , sans  aucun  délai , 

Eté  chez  la  Duchapt  ; et  puis,  chez  la  Bourrai; 

i3.  i8 
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Leurs  filles  sont  après  à garnir  vos  deux  vestes;  * 
L’une  est  en  petit  jaune , et  l’autre  en  petit  bleu. 

LE  MARQUIS. 

Les  aurai-je  bientôt? 

LA  FLEUR. 

Vous  les  aurez  dans  peu, 

Mais  l’argent  à la  main. 

LE  MARQUIS. 

Ou  mons  la  Fleur  est  ivre, 
Ou  ces' gens  sont  devenus  fous. 

Parbleu  ! je  ferois  bien,pour  leur  apprendre  à vivre. 
De  ne  m’en  plus  servir. 

LA  FLEUR. 

C’est  ce  qu’ils  disent  tous. 
Par  l’homme  en  question  j’ai  fini  mes  messages: 
Seriez- vous  assez  fou  pour  en  tâter  encor? 

LE  MARQUIS. 

Aurai-je  de  l’argent? 

LA  FLEUR. 

Oui,  mais  au  poids  de  l’or. 

11  demande  un  billet  du  triple , et  de  bons  gages. 

LE  MARQUIS. 

Mais  il  en  a déjà  pour  plus  que  je  ne  dois. 

LA  FLEUR. 

Faute  de  les  avoir  retirés  dans  le  mois. 

Ils  lui  sont  dévolus.  Ignorez-vous  l’usage? 
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LE  MARQUIS. 

‘ N’importe.  J’ai  besoin,  en  un  mot  comme  en  cent, 
De  deux  mille  louis. 

LA  FLEUR. 

Quel  besoin  si  pressant 
En  pouvez- vous  avoir? 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  donc  qu’à  mon  âge 
Il  n’est  pas  naturel  de  chercher  à jouir?  ' 

LA  FLEUR. 

Sans  être  libertin,  on  peut  se  réjouir. 

LE  MARQUIS. 

Comment  donc  libertin  ? Le  suis-je  ? 

LA  FLEUR. 

Ah!  mon  cher  maître, 
Vous  l’êtes  beaucoup  plus  en  croyant  ne  pas  l’être. 

LE  MARQUIS. 

Mais  encore  en  quoi  donc?  Dis-le-moi,  j’y  consens. 

LA  FLEUR. 

Eh!  parbleu,  tout  vous  duit  à la  fois;  somme  toute. 
Rien  n’y  manque,  le  vin,  le  jeu,  l’amour. 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute. 

Eh!  ne  sont-ce  pas  là  des  plaisirs  innocens? 

LA  FLEUR, 

Vous  les  menez  un  train  de  chasse; 

Et  vous  indisposez  le  public  contre  vous. 

18. 
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LE  MARQUIS. 

Ab!  s’il  a de  l’bumeur,  que  veux-tu  que  j’y  fasse? 
Peut-on  empêcher  les  jaloux? 

Crois-moi , va,  je  connois  le  monde  ; 

On  n’y  blâme  que  ceux  qu’on  voudroit  imiter. 

LA  FLEUR. 

En  faux  raisonnemens  votre  morale  abonde. 

Mais,  encore  une  fois,  sachez  vous  limiter. 

Si  vous  ne  changez  pas  tout-à-fait  de  conduite. 
Empêchez  que  du  moins  on  n’en  parle  en  tous  lieux. 
Madame  votre  mere  en  pourroit  être  instruite. 
Elle  a beau  vous  aimer,  elle  ouvrira  les  yeux. 

Vous  avez  une  sœur,  qu’elle  vous  sacrifie: 
Songez-y;  je  vous  signifie 
Qu’elle  pourroit  fort  bien  la  tirer  du  couvent 
Pour  lui  faire  avec  vous  partager  l’héritage. 

Et  peut-être  encor  davantage. 

Vous  savez  que  monsieur  l’en  presse  assez  souvent. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  ventrebleu!  va- t’en  faire  un  tour  à l’office. 

Et  rêver  en  buvant  aux  moyens  les  plus  prompts 
De  refaire  ma  bourse  et  de  me  mettre  en  fonds. 

Le  vin  te  fournira  quelque  heureux  artifice. 

LA  FLEUR. 

Pourboire,  je  boirai. 

LE  MARQUIS. 

Va  donc,  sois  diligent. 
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LA  FLEUR. 

Je  Tentends  un  peu  mieux  que  tout  autre  négoce. 

LE  MARQUIS. 

A tel  prix  que  ce  soit,  il  me  faut  de  l’argent. 

LA  FLEUR. 

s’il  venoit  en  buvant,  je  roulerois  carrosse. 


■ FIK  DU  PREMIER  ACTE. 


,:j  r,  • 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  ARGANT,  ROSETTE. 

MADAME  ARGANT. 

Le  Marquis  viendra- t-il? 

ROSETTE. 

Un  peu  de  patience. 

Je  l’ai  fait  avertir;  il  ne  tardera  pas. 

A quelques  importuns  qui  retardent  ses  pas 
Il  achevé  à présent  de  donner  audience. 

MADAME  ARGAHT. 

Ah!  Rosette! 

ROSETTE. 

Comment  ! qui  vous  fait  soupirer? 

MADAME  ARGANT. 

Mon  fils. 

ROSETTE. 

En  quoi,  madame,  y peut-il  Conspirer? 
N’êtes-vous  pas  toujours  la  plus  heureuse  mere? 


* 
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ACTE  II,  SCENE  I. 
madamib  argant. 

Je  crains  que  ce  bonheur  ne  soit  qu’une  chimere. 

ROSETTE. 

De  la  part  du  Marquis  que  s est-il  donc  passé? 

Vous  seroit-il  moins  cher? 

MADAME  ARGANT.  ' 

Je  rougis  de  le  dire; 

- Mon  amour  va  pour  lui  toujours  jusqu’au  délire. 

‘ ROSETTE. 

L’e^tcès  en  est  permis  quand  il  est  bien  placé.' 

MADAME  AROANT. 

Eht  qui  me  répondra  que  mon  fils  le  mérite?  • 

' ROSETTE, 

Ma  foi , ce  n’est  pas  moi.  N’allons  pas  à l’apptii  , 
tf  un  accès  de  raison  qui  passera  bien  vite. 

(;^hauty  '• 

Qu’àvez-vous  découvert  qui  •<^ous  déplaise  én'lui? 
Il  me  semble  pourtant  qu’il  est  toujours  de  même. 

MADAME  ARGAWT. 

C’est  de  quoi  je  me  plains. 

ROSETTE. 

Ma  sùrprise  est  extrême. 

• Eh!  peüt-il  être  niiëux  sans  y perdre?  11  est  bien, 
(à  part) 

S’il  eeSsôi¥  d’être  ütr  fat',  il  ne  seroit  plus  rien. 
{haut) 

Madame,  dépouillons  l’es  préjugés  vulgaires.' 


a8o  L’ÉCOLE  DES  MERES. 

MADAME  ARGANT. 

Il  a bien  des  défauts,  ou  je  me  trompe  fort.  r 

ROSETTE. 

s’il  a quelques  défauts,  ils  lui  sont  nécessaires.  - 

MADAME  ARGANT.  • 

Comment?  • . . . 


' ' , ROSETTE. 

Je  le  soutiens,  et  nous  serons  d’accord. 

Quoi  ! trouvez-vous  mauvais  qu’ilsoitl’hommedeFr'ance 
Qui  sait  le  mieux  clïoisir  une  étoffe  de  goût; 

Qui  s’habille  et  se  met  avec  une  élégance 
Qu’on  cherche  à copier  sans  en  venir  à bout? 

Lui  reprocheriez-vous,  dans  l’humeur  où  vous  êtes. 
Qu’il  aime  un  peu  le  luxe  et  la  frivolité?  ; : 

Qu’il  cherche  à ressembler, aux  gens  de  qualité? 

Qu’il  aime  le  plaisir,  et  contracte  des  dettes? 
i Eh  !.  n’en  voulez-vous  pas  faire  un  homme  de  cpur? 

, - MADAME  ARGANT....’'  , 

' . g'  t - ■ ■ . 

C’est  le  projet  flatteur- qu’a  formé  mon  amour. 

ROSETTE.  ...  ...  ,/  ) 

Ne  vousplaignezdonc  point.. 

■ ' MADAME  ARGANT. 

• • .(J  , . Mais es-tu bien cer^inei.. 

ROSETTE.  ' ...y.  ' 

Il  ira  loin.  Pour  moi,  je  n’en  syis  point  çn  peine. 

MADAME  ARGANT.  ' 

J’en  accepte  l’augure...  A propos  de  cela,  ' ' 
Conçois-tu  mon  mari? 
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ROSETTE. 

La  demande  est  nouvelle! 
Est-ce  qu’on  peut  jamais  concevoir  ces  gens-là? 

MADAME  ARGANT. 

Son  obstination  me  paroît  bien  cruelle. 

ROSETTE. 

Oui , sa  prévention  contre  un  fils  si  bien  né.» 

MADAME  ARGANT. 

Est  le  premier  chagrin  qu’il  m’ait  jamais  donné, 

ROSETTE. 

Ce  n’est  que  depuis  peu  que  son  humeur  varie, ^ 
Qu’il  a dfs  volontés  , et  qu  il  vous  contrarie.  , 
Il  lui  sied  bien,  en  vérité! 

Il  faudroit  arrêter  cette  témérité...  a 

Mais  vous  auriez  la  paix,  si,  pour  le  satisfaire,  ^ 
(Aux  dépens  du  Marquis,  s’entend,)  , 
Vous  vouliez  retirer,  ainsi  qu’il  le  prétend. 

Votre  fille  du  cloître.  - ;■  .•  .. . 

....  , . . • ' 

..I  HADAME  ARGANT.  / . . 

Il  est  vrai. 

ROSETTE.  , • » 

, , Pour  quoi  faire? 

Pour  pri,yer  le  Marquis  de  la  moitié  du  bien  ? 

^ ,, MADAME  ARGANT.  ; ; 

Et  m’empêcher  par-là  de, faire  un  mariage 
Où  je  vois  pour  mon  üls  le  plus  grand  avantage. 

ROSETTE.  , _ , 

Affaires  de  ménage , où  l’homme  n’enlend  rien. 
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Votre  dessein  n’est  pas  de  l’en  laisser  le  maître? 

MA.  DAME  ARGANT. 

Non , vraiment  : si  cela  peut  être, 

Je  prétends  que  mon  fils  ait  un  brillant  état. 

Je  veux , par  les  grands  biens  quisont  en  ma  puissance, 
Suppléer  au  défaut  d’une  illustre  naissance, 

Et  que  dans  le  grand  monde  il  vive  avec  éclat. 
rosette! 

Rien  n’est  plus  naturel  qu’un  si  grand  sacrifice. 

Ce  projet  vous  est  cher;  vous  l’avez  résolu; 

Il  faut  bien  à son  tour  que  monsieur  obéisse. 

Vous  n’avez  que  trop  fait  tout  ce  qu’il  à voulu. 

Il  en  contracteroit  l’habitude  importune. 

C’est  bien  asse2  d’avoir  reçu  dans  la  maison 
Cette  niece  orpheline  et  presque  sans  fortune, 

Qu’il  vous  fit  accueilliT,  par  la  seule  raison 

( à part.  ) 

Qu’elle  porte  son  nom.  Notez,  par  apostille, 

Qu’elle  reçoit  Sa  nieCe  et  refuse  sa  fille. 

MADAME  ARGAHT. 

Que  dis-tu? 

ROSETTE. 

■ ‘ Que  c’est  VOUS  montrer  ’ 

La  tante  la  meilleure  et  là  plùs  généreuse 

Qu’on  puisse  jàmàis  rencontrer^  ' ^ ' 

• ‘ MADAME  AEGAITT.  ' 

Voilà  mon  fils.  • • - > • 
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HOSÉTtE. 

Déjà!  L’aventure  est  heureuse! 

, MADAME  AKGAHT. 

Qu’il  est  mis  agréablement  ! 

SCENE  IL 

t 

LE  MARQUIS,  madame  ARGANT,  ROSETTE. 

LE  MABQUIS. 

Je  me  jette  à vos  pieds.  Je  suis  réellement  ' 

Outré,  désespéré  de  m’être  fait  attendre. 

Je  devois  tout  quitter,  et  ne  point  m’amuser. 

il  lui  baise  la  main.) 

Mepardonnerez-vous?  • ' " - 

BosÉTTEj  à part 

Ah  ! comme  il  sait  la  prendre  ! 

M ADAME'AB&AMT. 

■Rosette  a SU  vous  excuser. 

LE  MÀàQOlS. 

Rosette!  . -.•  ••  > : i 

‘ BOSETTÉ. 

" • ' ' Moi'j  madame  ! 

MAb  AME'ABGANT. 

f:  . oiji:  soyez  content  d'èllé. 

Cette  fille  Voüs  àmâe.  ' 
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LE  HARQÜIS. 

Elle  me  connoît  bien. 
MADAME  KiiOKVT,  à Rosette. 

- Va,  compte  qu’il  saura  récompenser  ton  zele. 
ROSETTE,  à part 

Oui-dà! 

MADAME  ARCAItT. 

Mais  laisse-nous  un  moment  d’entretien. 

SCENE  III. 

MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS.  ' 

MADAME  ARGANT.  , . ’ 

J’aurois  à vous  parler.  i • - \ ■ 

LE  MARQUIS.  • " 

Vous  serez  mieux  assise. 

MADAME  ARGANT. 

Il  n’en  est  pas  besoin  ; restez. 

J’exigerois  de  vous  une  entière  franchise. 

LE  MARQUIS. 

Mon  cœur  vous  est  ouvert.  î s • > > 1 

MADAME  ARGANT. 

• Vous  me  la  promettez? 
...  LE  .marquis. 

Dans  U.signcéritë  mon  ame  est  affermie  ; 

J’en  fais  profession , et  sur- tout  avec  vous,  c,  > 
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MADAME  ARGANT. 

Votre  mere  ne  veut  être  que  votre  amie. 

LE  MARQUIS. 

c'est  unir  à la  fois  les  titres  les  plus  doux. 

MADAME  ARGANT. 

A votre  Age,  mon  fils,  et  fait  comme  vous  êtes. 
Recevant  dans  le  monde  un  accueil  enchanteur, 
On  a dû  vous  dresser  mille  embûches  sécrétés, 
Pour  obtenir  de  vous  un  hommage  flatteur. 

Quand  vous  auriez  cédé , par  goût  ou  par  foiblesse , 
J’excuserois  votre  jeunesse  ; . 

Je  fermerois  les  yeux.  Parlez-moi  franchement. 
Vous  passez  pour  avoir  un  tendre  attachement: 
C’est  une  beauté  rare,  et  qu’on  m’a  fort  vantée. 
Mais  à qui  votre  sort  ne  peut  pas  être  joint... 

Vous  rougissez,  mon  fils,  et  ne  répondez  point. 

Si  votre  ame,  à présent  un  peu  trop  enchantée. 

Ne  peut  abandonner  ce  dangereux  vainqueur. 
J’attendrai  que  le  tems  vous  rende  votre  cœur. 

Et  vous  mette  en  état  d’entrer  sans  répugnance 
Dans  des  projets  pour  vous  formés  dès  votre  enfance. 
Et  que  jusqu’à  ce  jour  je  n’ai  point  négligés. . 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! vous  méritez  tout  ce  que  vous  exigez. 

Oui , l’on  vous  a dit  vrai  : mais  soyez  plus  tranquille. 

C’est  un  amusement  frivole  et  passager 

Que  mon  cœur,  sans  vouloir  autrement  s’engager, 
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S’est  fait  depuis  peu  par  la  ville, 

Seulement  pour  remplir  un  loisir  inutile. 

Pareil  attachement  ( si  pourtant  c’en  est  un  ) 

Ne  tient  qu’autant  qu’on  veut;  la  rupture  est  facile: 
Rien  n’est  plus  simple  et  plus  commun. 

De  semblables  romans  n’ont  pas  pour  héroïnes 
Des  personnes  assez  divines 
Pour  fixer  sans  retour  ceux  qui  leur  font  l’honneur 
D’offrir  quelque  encens  à leurs  charmes. 
C’est  l’espoir  assuré  d’un  facile  bonheur 
Qui  fait  que  l’on  s’abaisse  à leur  rendre  les  armes  ; 
Elles  n’allument  point  de  véritables  feux  ; 

Et  l’on  est  leur  amant  sans  en  être  amoureux. 

MADAME  ABGANT. 

Que  le  mépris  que  vous  en  faites 
Augmente  mon  estime  et  mon  amour  pour  vous! 
Ah  ! mon  fils , pardonnez  mes  frayeurs  indiscrètes. 
Yotre  établissement  est  l’objet  le  plus  doux 
Que  ma  tendresse  se  propose; 

Et  j’y  travaille  utilement. 

DE  MARQUIS.  t 

Et  c’est  sur  vous  aussi  que  mon  cœur  s’en  repose. 

MADAME  ARGANT. 

J’ai  de  l’ambition , mais  pour  vous  seulement. 

LS  MARQUIS, 

Que  ne  vous  dois-je  pas  1 

MADAME  ARGART. 

Ecoutez,  je  vous  prie. 
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Vous  aurez  tout  mon  bien,  je  vous  l’ai  destine'. 
Mais  ce  n’est  pas  assez;  et  vous  n’étes  pas  né 
Pour  vivre  et  pour  passer  simplement  votre  vie 
Dans  l’indolente  oisiveté 
D’une  opulente  obscurité. 

LB  MABQÜIS. 

Ce  n’est  pas  là  mon  plan. 

MADAME  ARGAWT. 

Je  ne  fais  aucun  doute 

Que  vous  n’ayiez  dessein  de  paroître  au  grand  jour; 
Que  votre  but  ne  soit  de  percer  à la  cour  : 

Un  bien  considérable  en  applanit  la  route. 

Mais,  pour  vous  abréger  un  chemin  toujours  long, 
Il  seroit  un  moyen  plus  facile  et  plus  prompt. 

LE  MARQUIS. 

Et  ce  moyen  qui  s’offre  à votre  prévoyance 
Seroit? 

MADAME  ARGART. 

Un  mariage  ; une  fille,  en  un  mot , 

Qui  vous  apporteroit  en  dot 
Le  crédit  et  l’appui  d’une  grande  alliance. 

LE  MARQUIS. 

On  ne  peut  mieux  penser.  Vous  ne  m’étonnez  point 
Mais  l’hymen , à mon  âge , est  un  état  bien  grave. 
Quoi  ! voulez-vous  sitôt  que  je  devienne^  esclave  ? 

MADAME  ARGANT. 

Un  mari  ne  l’est  pas.  Auriez- vous  sur  ce  point 
Un  peu  d’aversion? 
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LE  MARQUIS. 

Moi!  madame? Eh!  qu’importe? 
Quand  mon  aversion  seroit  cent  fois  plus  forte, 
Croyez  que  de  ma  part,  en  cela  comme  en  tout, 
Le  sacrifice  est  prêt  : ce  n’est  pas  une  affaire. 

Le  désir  de  vous  satisfaire 
Me  tiendra  toujours  lieu  de  penchant  et  de  goût. 
Mais  mon  pere?... 

MADAME  ARGANT. 

Ah  ! je  sais  comment  il  faut  s’y  prendre. 
Je  prévois  ses  refus  ; mais  ils  ne  tiendront  pas. 
Nous  disputons  beaucoup.  Après  bien  des  débats , 
Votre  pere  s’appaise,  et  finit  par  se  rendre. 

Par  exemple,  il  avoit  fortement  décidé 
Que  vous  seriez  de  robe. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ciel! 

MADAME  ARCANT. 

Il  a cédé. 

N’eu  a-t-il  pas  été  de  même 
Pour  le  déterminer  à vous  faire  un  état? 

Au  sujet  de  ce  marquisat, 

Sa  répugnance  étoit  extrême  ; 

Il  ne  vouloit  pas  s’y  prêter: 

Mais  vous  le  desiriez;  c’est  sur  quoi  je  me  fonde  : 
Aussi  l’ai-je  forcé  de  l’aller  acheter. 

LE  MARQUIS. 

Ne  faut-il  pas  avoir  un  titre  dans  le  monde? 
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Mais  celui  de  marquis  me  flatte  infiniment; 

Je  TOUS  l'avoue  ingénument. 

Si  vous  n’aviez  pas  eu  4a  bonté  de  contraindre 
Mon  pere  à cet  achat , j’eusse  été  très  à plaindre. 

MADAME  ARG  ANT. 

Cette  acquisition  l’a  long-tems  retenu. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai  ; c’est  ce  qui  m’étonne. 

M A DAME  ARG  ART. 

Il  arrive  aujourd’hui;  l’avis  m’en  est  venu. 

LE  MARQUIS. 

Je  crois  qu’à  son  retour  la  scene  sera  bonne. 

Il  ne  sera  pas  mal  surpris 
De  l’état  que  nous  avons  pris 
Pendant  le  cours  de  son  absence: 

Il  ne  pourra  pas  voir,  sans  jeter  les  hauts  cris, 
Ces  embellissemens  et  ces  meubles  de  prix. 

Il  n’a  jamais  donné  dans  la  magnificence. 

Ce  nombre  de  valets,  et  ce  suisse  sur- tout, 

Ne  seront  pas  trop  de  son  goût 

SCENE  IV. 

M.  ABGANT,  madame  ARGANT,LE  MARQUIS, 

UR  SUISSE,  LAQUAIS. 


M.  ARGAWTi 

Voyez  cet  animal  qüi  m’arrête  à la  porte  ! 
i3.  19 
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I.E  SUISSE. 

Que  voulez-vous? 

H.  A&GANT. 

Eh!  que  t’importe? 

Mais , est-ce  ici  chez  moi  ? 

I>E  SUISSE. 

Çà , monsieur,  votre  nom  ? 

M.  AROAITT. 

Mon  nom?M. 

LE  SUISSE. 

Afin  qu’on  vous  annonce. 

M.  AROAET. 

Je  n’en  connois  pas  un! 

LE  SUISSE. 

J’attends  votre  réponse. 
xsK -LÀ-tiXi  Kis,  à son  camarade. 

Connois-tu  ça?  ' 

UN  AUTRE  LAQUAIS. 

Moi!  ma  foi,  non. 

LE  MARQUIS. 

Âh  ! monsieur, pardonnez... Madame,  c’est  mon  pere. 
Excusez  des  valets. . . 

M.  ARGANT. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

MADAME  ARGANT. 

C’est  VOUS,  monsieur  Argant? 

M.  ARGANT. 

Moi -même,  dieu  merci , 
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Qu’une  espece  de  singe , avec  sa  barbe  torse, 

Ne  vouloit  point  du  tout  laisser  entrer  ici  : 

Il  a presque  fallu  que  j’usasse  de  force. 

LE  MARQÜIS. 

Un  suisse,  comme  un  sot, fait  toujours  son  métier. 

M.  ASGAItT. 

Vous  avez  pris  un  suisse? 

LE  MARQUIS. 

Oui , monsieur. 

M.  A RG  ART. 

Pour  quoi  faire?  - 

LE  MARQUIS. 

Un  suisse  est  à la  porte  un  meuble  nécessaire. 

M.  ARGANT. 

Il  ne  nous  faut  qu’un  vieux  portier. 

Et  ce  tas  de  valets  dont  l’antichambre  est  pleine, 
Est-il  d’ici? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute.  Il  faut  être  servi. 

M.  ARGANT. 

Mais  en  faut-il  une  douzaine  ? 

LE  MARQUIS. 

Chacun  a son  emploi. 

M.  ARGANT. 

Fort  bien  ! j’en  suis  ravi. 

Parbleu  ! pendant  deux  mois  qu’a  duré  mon  voyage, 
L’extravagance  a fait  ici  bien  du  ravage  ! 

»9- 
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LE  MARQUIS. 

Mais  en  quoi  donc,  monsieur? 

M.  ARGANT. 

Déjà  deux  ou  trois  fois 

Ce  titre  de  monsieur  a choqué  mon  oreille. 

Vous  ne  vous  serviez  pas  d’épithete  pareille: 

Le  nom  de  pere  est-il  devenu  trop  bourgeois 
Pour  pouvoir  à présent  sortir  de  votre  bouche? 

Il  faut  que  cela  soit. 

LE  BIARQUIS. 

Ce  reproche  me  touche  : 

Je  croyois  vous  traiter  avec  plus  de  respect  ; 

Et  j’ignore  pourquoi  monsieur  s’en  formalise. 

M.  ARGANT. 

Ma  foi , s’il  faut  que  je  le  dise , 

Ce  cérémonial  me  paroît  fort  suspect; 

Et  c’est  la  vanité  qui  l’a  mis  en  usage. 

Je  sais  que  chez  les  grands  il  est  autorisé  ; 

Que  chez  les  gens  d’un  moindre  étage 
Ce  ridicule  abus  s’est  impatronisé; 

Il  s’est  même  glissé  jusque  dans  la  roture  : 

Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il  blesse  la  nature. 
Pour  chez  moi , s’il  vous  plaît , il  n’aura  point  de  cours. 
Sachez,  en  m’appelant  par  mon  nom  véritable. 
Que  le  titre  de  pere  est  le  plus  respectable 
Qu’un  fils  puisse  donner  à l’auteur  de  ses  jours. 

MADAME  ARGART. 

Il  est  vrai  ; mais  enfin  je  sais  qu’au  fond  de  l’ame 
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Il  ne  m’aime  pas  moins  pour  m’appeler  madame. 

M.  ARGAITT. 

Ma  femme,  quant  à vous,  je  ne  m’en  mêle  pas: 
C’est  une  affaire  à part  ; je  n’en  vexix  point  connoître. 

SCENE  V. 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS, 

Uir  CODKEÜK. 

M.  ABGAITT. 

Quelle  est  cette  autre  espece  ? Où  s’adressent  les  pas? 

LE  CODBEUR.  ' 

Ici. 

M.  ABGAITT. 

Qu’es-tu? 

LE  COUREUR. 

Coureur. 

H.  ARGAMT. 

' Qui  cherches-tu? 

LE  COUREUR. 

Mon  maître. 

M.  ARGART. 

’ Quel  est-il?  ' 

LE  COUREUR. 

Eh  ! parbleu , c’est  monsieur  le  marquis. 
M.  argart. 

Quel  marquis?  ’ ' 
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LE  COCREVS. 

Le  voilà. 

M.  A.RGANT. 

Qui  donc? 

MADAME  ARGART. 

Eh!  c’est  mon  fils. 

M.  ARGART. 

Lui? 

MADAME  ARGAHT. 

Sans  doute. 

LE  MARQUIS,  OU  ÇOUreUT ^ qUl  lui  doTine  UTl 

billet. 

Va- t’en. 

SCENE  VI. 

M.  ARGANT,  madame  ARGA3ST,  LE  MARQUIS. 

M.  ARGART. 

C’est  ainsi  qu’on  vous  nomme? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

M.  ARGANT. 

De  quel  droit?  Mais  vous  m’étonnez  fort. 
LE  marquis. 

Je  crois  en  Rvoir  deuE.  ' ■» 

M.  AUTANT. 

Qui  sont-ils  donc  ? 
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LJB  MARQUIS. 

D’abord, 

N’avez-vous  pas  l’honneur  d’étre  né  gentilhomme? 

M.  ARGART. 

Un  peu.  Mais  est-ce  assez  pour  s’appeler  Marquis? 
Ârgant,  vous  êtes  fou. 

MADAME  ARGAHT. 

N’avez-vous  pas  acquis?.. 

M.  ARGANT. 

Et  quoi? 

MADAME  AJIGART. 

Ce  marquisat  que  nous  avions  eu  vue? 
Est-ce  que  ce  n’est  pas  une  affûre  condue? 

M.  ARGANT. 

Un  marquisat!... 

MADAME  ARGANT. 

Est-il  acheté? 

M.  ARGANT. 

Ma  foi,  non. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  madame... 

MADAME  ARGANT. 

Ah!  monsieur.. 

M.  ARGANT. 

Il  est  trop  cher. 

XE  MARQUIS. 

Qu’enlends-je? 
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M.  ARGANT. 

Mais  VOUS  ne  perdrez  rien  au  change. 

MADAME  ARGANT. 

Mais  mou  fils  en  a pris  le  nom. 

M.  ARGANT. 

Palsembleu  ! qu’il  le  quitte  ! 

LE  MARQUIS. 

Âh,  ciel!  est-il  possible I 

MADAME  ARGART. 

Autant  qu’à  vous,  mon  fils,  cet  affront  m'est  sensible. 

M.  ARGANT. 

Entre  nous,  pourquoi  l’a-t-il  pris? 

Faut-il,  pour  satisfaire  à ses  étourderies. 

Être  aussi  fou  que  lui?  J’ai,  mais  à fort  bon  prix, 
Acquis  trois  bonnes  métairies; 

Pays  gras , terre  à bled. 

LE  MARQUIS,  à pOH. 

Mais  quelles  gueuseries  ! 
Mon  pere  est  bien  désespérant  ! 

M.  ARGAHT. 

Ces  acquisitions,  je  vous  en  suis  garant, 

Valent  mieux  que  dix  seigneuries. 

LE  MARQUIS. 

J’enrage  de  bon  cœur. 

MADAME  ARGANT,  à SOTlfils. 

Sachez  vous  contenir; 

Ou  plutôt  laissez-nous  : je  vais  l’entretenir. 
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SCENE  VII. 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT. 

MADAME  ARGART. 

Vous  êtes  bien  cruel  ! 

M.  ARGANT. 

Moi  ! La  plainte  est  nouvelle  ! 

MADAME  ARGANT. 

J’ai  cru  qtie  vous  m’aimiez  ; mais  vous  ne  m’aimez  point. 

M.  ARGAN  T. 

Fort  bien!  Mécontentez  une  femme  en  un  point, 
Tout  le  passé  s’oublie , et  n’esl  plus  rien  pour  elle. 

MADAMEARGANT. 

Oui,  je  suis  une  ingrate  ; allons,  accablez-moi  ; 

Ne  ménagez  plus  rien.  Ah!  que  je  suis  outrée! 

M.  ARGANT. 

Ma  femme,  sans  courroux,  parlons  de  bonne  foi. 
Nous  convient- il  d’avoir  une  terre  titrée? 

Que  diable  ! un  marquisat  n’a  pas  le  sens  commun. 

MADAME  ARGANT. 

Eh!  pourquoi  donc  mon  fils  n’en  auroit-il  pas  un? 

Il  n’est  pas  assez  noble , et  la  terre  est  trop  chere  : 
Sonl-ce  là  des  raisons  d’un  homme  de  bon  sens? 

Non , monsieur  ; vous  voulez,  je  le  vois,  je  le  sens. 
Mortifier  le  fils,  désespérer  la  mere: 

Vous  vous  lassez  de  moi. 
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M.  ARGA.HT. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

MADAME  ARGAITT. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

M.  ARGAHT. 

Ah  ! c’est  une  autre  affaire. 
Ayons  ce  marquisat  : il  faut  vous  satisfaire. 

MADAME  ARGAITT. 

Quand  mon  fils  en  a pris  le  titre  avec  le  nom. 
Est-il  tems  d’écouter  un  frivole  scrupule? 

M.  ARGANT. 

Argant  sera  marquis. 

MADAME  ARGANT. 

Eh!  sans  doute.  Autrement 
Ce  seroit  le  couvrir  du  plus  grand  ridicule. 

M.  ARGANT. 

Je  vais  écrire. 

MADAME  ARGANT. 

Promptement.» 

H.  ARGANT. 

Oui. 

MADAME  ARGANT. 

Je  VOUS  attei^dois  avec  impatience, 

D’autant  plus  qu’il  s’agit  d’une  grande  alliance 
Pour  mon  fils. 

M.  ARGANT. 

Je  m’en  doutois  bien. 
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MADAME  ABGANT. 

On  propose  une  fille  aimable  et  de  naissance, 

Et  qui  même  appartient  à plus  d’une  puissance. 

M.  AEGAHT. 

c’est-à-dire  qu’elle  n’a  rien. 

MADAME  ARGAWT. 

Mon  fils  est  assez  riche.  Un  si  grand  mariage 
Lui  procure,  entre  autre  avantage. 

Une  entrée  à la  cour,  avec  un  régimeut. 

Il  ne  trouveroit  plus  d’occasion  si  belle. 

M.  ARGAirr. 

Qu’exige-t-on  de  vous? 

. JMADAME  ARGAITT. 

Eh  ! mais  apparemment 
Que  j’assure  mon  bien. 

M.  ARGART. 

C’est  une  bagatelle... 

Et  ma  fille?... 

MADAME  ARGART. 

Allez-vous  encore  à ce  sujet 
Réveiller  le  procès  que  nous  avions  ensemble. 

Au  lieu  d'embrasser  mon  projet? 

M.  ARGART. 

Mais , ma  femme. .. 

MADAME  ARGAET. 

Mais  quoi  ! tout  est  dit,  ce  me  semble. 
Dans  cet  asyle  heureux , et  par  elle  che'ri , 
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Où  le  ciel  doit  avoir  accoutumé  sa  vie, 

J’aurai  soin  de  lui  faire  un  sort  digne  d’envie. 

Où  peut-elle  être  mieux? 

M.  ARGAHT. 

Avec  un  bon  mari. 

MADAME  ARGAITT. 

Rien  n’est  plus  incertain.  Mais  qui  vient  nous  surprendre? 
C’est  monsieur  Doligni.  Je  vous  laisse  avec  lui. 

Songez  que  l’on  attend  ma  réponse  aujourd’hui. 

SCENE  VIII. 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  pere. 

DOLIGNI  PERE. 

Vous  voilà  de  retour.  On  vient  de  me  l’apprendre  ; 

Aussitôt  l’amitié  vers  vous  m’a  fait  voler. 

Vous  avez  du  chagrin,  je  pense? 

M.  ARGANT. 

Ma  femme... 

DOLIGNI  PERE. 

. Eh  bien  ! quoi  donc? 

M.  ARGANT. 

Vient  de  me  désoler. 

DOLIGNI  PERE. 

Sitôt? 

M.  ARGANT. 

J’arrive  à peine,  après  deux  mois  d’absence... 
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DOLIGNI  PERE. 

C’est  pour  se  remettre  au  courant. 

Puis-je  vous  consoler? 

M.  A RG  A If  T. 

Non. 

DOLIGNI  PERE. 

Pourquoi,  je  vous  prie? 
Vous  me  revoyez  donc  d’un  œil  bien  différent? 

M.  ARGANT. 

Mon  amitié  pour  vous  ne  s’est  point  affoibliei 
Puis-je  me  consoler  quand  moi-même  je  crains 
De  vous  plonger  bi  en  tô  t dans  lesplusgrands  chagrins  ? 

DOLIGJVI  PERE. 

Je  n’en  prends  jamais  pour  mon  compte; 

Je  n’ai  que  ceux  de  mes  amis. 

M.  ARGANT. 

Ma  femme,  et  j’en  rougis  de  honte. 

Me  veut  faire  manquer  à ce  que  j’ai  promis. 

Eprise  pour  son  fils  d’une  amitié  trop  tendre, 

Elle  pense  à lui  seul,  et  ne  veut  point  de  gendre. 

DOLIGIfl  PERE. 

Je  le  savois  déjà.  Je  vous  dirai  de  plus 

Que  je  vous  rends  votre  promesse. 

M.  ARGAWT. 

Vous  croyez  que  ma  femme  en  sera  la  maîtresse? 

DOLIGNI  PERE. 

N’ayez  point  là-dessus  de  débats  superflus. 

Par  une  autre  raison  qui  n’est  pas  moins  contraire , 
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Ce  mariage-là  n’auroit  pas  pu  se  faire. 

Mon  fils  à ce  sujet  implore  ma  pitié. 

Il  aime  éperduement  une  jeune  personne 
Digne  de  sa  tendresse  et  de  mon  amitié. 

M.  ARGAKT. 

Il  a donc  votre  aveu? 

DOLIGia  PERE. 

Mais  oui , je  le  lui  donne.  - 

M.  ARGANT. 

Hélas! 

DOLIGRI  PERE. 

Son  choix  fera  mon  bonheur  et  le  sien. 

M.  ARGANT. 

J^espérois  pour  ma  fille  une  chaîne  si  belle , 

Et  qu’un  jour  votre  fils  seroit  aussi  le  mien. 
D’ailleurs,  cette  beauté  qu’il  aime,  quelle  est-elle? 

DOLIGM  PERE. 

Marianne. 

M.  ARGANT. 

Ma  niece? 

DOLIGNI  PERE. 

Oui , depuis  quatre  mois 
11  n’a  pas  pu  la  voir  sans  y fixer  son  choix. 

M.  ARGANT. 

Marianne  est  l’objet  dont  son  ame  est  charmée? 

DOLIGNI  PERE. 

I.a  présence  décide  ; on  se  prend  par  les  yeux  : 
S’il  eût  vu  votre  fille,  il  l’eût  sans  doute  aimée. 
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H.  ARGAHT. 

Son  choix  revient  au  même  : il  n’en  sera  pas  mieux. 
Voyez  en  même  tems  ma  douleur  et  ma  joie. 
Ouvrez-moi  votre  sein  ; que  mon  cœur  s’y  déploie 
Comme  un  dépôt  sacré  recevez  un  secret 
Que  ma  tendre  amitié  vous  taisoit  à regret. 

Cette  jeune  orpheline,  où  tant  de  beauté  brille. 
Que  votre  fils  adore , et  que  vous  chérissez... 

DOtlOHl  PEBE. 

Eh  bien!...  Vous  vous  attendrissez. 

M.  ARCAITT. 

Cette  niece... 


DOLIGKI  PERE. 

Achevez. 

U.  ARGANT. 

Marianne  est  ma  fille. 

DOLICiri  PERE. 

Que  m’apprenez-vous  làV 

M.  ARGART. 

Mon  amour  paternel 
A trouvé  le  moyen,  à l’insu  de  sa  mere. 

De  retirer  ici  cette  fille  si  chere , 

Quelle  vouloit  laisser  dans  un  cloître  éternel. 
Marianne  se  croit  la  fille  de  mon  frere, 

Et  n’imagine  pas  qu’elle  soit  chez  son  pere. 
nOLIGfil  PERE. 


Bon! 


3o4  L’ÉCOLE  DES  MERES. 

M.  ARGAHT. 

Elle  est  dans  la  bonne  foi. 

DOLIGNI  PERE. 

Comment  a-t-elte  pu  vous  croire? 

M.  A R G AR  T. 

Je  n’ai  pas  eu  de  peine  à forger  une  histoire. 

Feu  mon  frere  eut  toujours  le  même  nom  que  moi. 
C’est  ce  qui  m’a  servi;  d'autant  plus  que  ma  fille, 
Qui  fut  mise  au  couvent  dès  l’âge  de  deux  ans, 
N’a  pas  trop  entendu  parler  de  sa  famille. 

Et  n’a  vu  de  sa  vie  aucun  de  ses  parens. 

Ne  pouvant  engager  mon  e'pouse  obstinée 
D’aller  jusqu’à  Poitiers  voir  cette  infortunée. 

Et  n’étant  que  trop  sûr  qu’elle  veut,  malgré  moi, 
Immoler  à son  fils  cette  triste  victime, 

Le  détour  que  j’ai  pris  m’a  paru  légitime. 

C’est  la  nécessité  qui  m’en  a fait  la  loi  ; 

Et  c’est  pour  m’excuser  sur  quoi  je  me  retranche. 

nOLIGiri  PERE. 

Le  scrupule  est  plaisant!  Vous  me  faites  pitié. 
Eh!  trompez  sans  regret  votre  chere  moitié. 
Attrapper  une  femme  est  prendre  sa  revanche. 

M.  ARGART. 

En  un  mot , j’ai  pris  ce  détour. 

DOLIGRI  PERE. 

Il  est  assez  bon , ce  me  semble. 

M.  ARGAKT. 

Et  je  n’ai  si  long-tems  retardé  mon  retour. 
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Que  pour  les  mieux  laisser  s’accoutumer  ensemble. 

Marianne  a de  quoi  charmer; 

Et  je  m’en  vais  savoir  si  pendant  mon  absence 
Ses  charmes  et  son  innocence 
De  son  aveugle  mere  ont  pu  la  faire  aimer... 

La  voici  qui  paroît.  Laissez-nous,  je  vous  prie. 
Sur-tout  ne  dites  point  ce  que  je  vous  confie; 

Pas  même  à votre  fils. 

SCENE  IX. 

M.  ARGANT,  MARIANNE. 

H.  AKGANT. 

Comment  vont  nos  projets? 
Apprends-moi  quel  succès  a couronné  ton  zele. 

Sur  le  cœur  de  ta  tante  as-tu  fait  des  progrès? 
Dis-moi,  ma  chere  niece,  es- tu  bien  avec  elle? 

Tu  sais  ce  qu’en  partant  d’ici 
Je  t’ai  recommandé  comme  un  point  nécessaire. 

M A.  B I AN  NE. 

J’ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  , 

M.  ARGANT. 

Tout  a donc  réussi. 

Car  tu  plairas  toujours  à qui  tu  voudras  plaire. 

MARIANNE. 

Présumez  un  peu  moins  de  mon  foible  talent. 

Il  est  vrai  qu’en  cherchant  à remplir  votre  attente, 
i3.  ao 
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Qu’en  tâchant  de  gagner  l’amitié  de  ma  tante, 

Je  ne  me  faisois  point  un  effort  violent. 

Que  dis-je?  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre 
A mon  obéissance  a servi  de  soutien  ; 

Et  mon  cœur,  étonné  de  se  trouver  si  tendre, 

N’a,  je  crois,  rien  omis  pour  mériter  le  sien; 

Mais... 

M.  ARGAHT. 

L’heureuse  nouvelle  ! Achevé  ton  ouvrage. 

Je  ne  te  dis  qu’un  mot;  qu’il  serve  à t’animer. 
Mariage , fortune,  espérance,  héritage , 

Tout  dépend  de  ma  femme,  et  de  s’en  faire  aimer. 
Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

MAHl  AHNE. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre! 

M,  ARGANT. 

Par  des  arrangemens  que  la  fortune  a faits. 

Ma  femme  est  ta  ressource;  et  tu  n’en  as  point  d’autre. 

MARIANNE. 

Il  faut  donc  renoncer  à ses  moindres  bienfaits. 

M.  ARGANT. 

Comment  donc? 

MARIANNE. 

< Etouffez  une  douce  espérance. 

Qui  n’a  servi  qu’à  vous  tromper. 

De  tout  ce  que  j’ai  fait,  rien  n’a  pu  dissiper 
Ni  vaincre  son  indifférence. 

' C'est  un  projet  flatteur  qui  ne  ^leut  s’accomplir. 
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Je  connôis  trop  son  cœur;  il  m’est  inaccessible: 

Ce  n’est  que  pour  son  fils  qu’il  peut  être  sensible: 
Il  l’occupe , et  n’y  laisse  aucun  vuide  à remplir. 
Loin  d’entrer  avec  lai  dans  le  moindre  partage, 

Je  ne  sais  si  mes  soins  ne  m’ont  point  fait  haïr. 

Ne  me  forcez  donc  pas  d’insister  davantage. 

M.  AEG  A NT. 

Eh  ! que  veux-tu  de  moi? 

MA  RI  ANNE. 

Que  vous  me  laissiez  fuir, 
Et  rentrer  au  couvent  d’où  vous  m’avez  tirée. 

M.  ARGANT. 


Je  ne  puis. 

MARIANNE. 

Accordez  cette  grâce  à mes  pleurs. 

En  vous  la  demandant  mon  ame  est  déchirée. 
Vous  m’aimez  : je  prévois  avec  quelles  douleurs 
Vous  supporterez  ma  retraite. 

M.  ARGANT. 

Ne  t’imagine  pas  non  plus  que  je  m’y  prête. 

J’ai  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  consentir 
A te  laisser  aller  suivre  une  folle  envie. 

mari  ANN  E. 

Ah  ! n’appréhendez  pas  qu’un  jour  le  repentir 
Vienne  dans  mon  désert  empoisonner  ma  vie. 

Je  trouverai  de  quoi  fixer  tous  mes  désirs 
Dans  sa  tranquillité  profonde. 

C’est  lorsqu’on  a du  moins  un  peu  connu  le  monde 

ao. 
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Qu'on  peut  dans  la  retraite  avoir  de  vrais  plaisirs. 
Que  je  m’en  vais  l’aimer!  Qu’elle  me  sera  chere! 
Je  n’y  sentirai  plus  le  poids  de  ma  misere. 

Hëlas ! je  l’ignorois  dans  mon  obscurité; 

J’y  vivois  sans  me  voir  sans  cesse  humiliée 
Par  le  défaut  de  bien,  de  rang,  de  qualité: 
Permettez  qu’à  jamais  j’y  puisse  être  oubliée. 

M.  A R G A N T. 

Non  ; c’est  un  dessein  pris  où  je  suis  affermi  : 

Je  te  veux  marier;  et  je  t’ai  destinée 
Au  fils  de  mon  meilleur  ami. 

Nous  avons  tous  les  deux  conclu  cet  hyménée. 

S’il  est  à ton  gré  comme  au  mien , 

Si  Doligni  te  plaît...  Tu  rougis!  Ah  ! fort  bien. 

La  pudeur  fut  toujours  la  première  des  grâces. 
J’en  tire  un  bon  augure.  Il  sera  ton  époux... 

Quel  est  cet  inconnu  qui  marche  sur  nos  traces? 

SCENE  X. 

M.  ARGANT,  MARIANNE,  un  maître-d’hôtel. 

UE  M AÎTRE-d’hÔTF.U. 

Mademoiselle,  un  mot. 

M AR  lANNE. 

Que  vous  plaît-il? 

LE  MAÎTRE-d’hOTEL. 

Tout  doux. 
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Ce  vieux  monsieur-là,  sauf  son  respect  et  le  vôtre, 
Eh  bien  1 . . . est-ce  monsieur? 

M XHIASITE. 

Oui. 

LE  MAÎTRE-b’hÔTEL. 

Lui?  j’en  suis  ravi. 

M.  ARGANT. 

Quel  est  cet  importun? 

LE  M AÎTRE-d’hÔTEL. 

Autant  vaut-il  qu’un  autre. 

MARIANNE. 

C’est  le  maître-d’hôtel. 

LE  maître-d’hôtel,  mettant  sa  serviette  sur 
T épaule. 

Monsieur,  on  a servi. 

M.  ARGANT,  à Marianne. 
Présente-moi...  je  crains  de  faire  des  bévues. 

Que  diable!  à chaque  pas  je  tombe  ici  des  nues. 


FIN  DD  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  pere. 

DOLIGNl  PERE. 

Vous  rêvez? 

M.  ARGANT. 

J’ai  de  quoi.  Depuis  trente  ans  au  plus 
Que,  dépourvu  de  biens  (car  jamais  je  n’eo  eus), 

Je  m’en  fusa  la  Martinique 
Où  j’épousai  madame  Argant , 

Il  faut  que  mon  esprit  soit  devenu  gothique. 

Ou  Paris  bien  extravagant. 

DOLIGNI  PERE. 

Ami , c’est  l’un  et  l’autre.  Après  trente  ans  d’absence , 

A peine  revenu  depuis  six  mois  en  France, 

Dont  VOUS  avez  passé  le  tiers  hors  de  Paris, 

Tout  VOUS  y paroît  neuf.  Ne  soyez  pas  surpris 
.Si  vous  n’en  savez  plus  les  êtres. 

Mais  rendons*nous  justice , et  n’ayons  plus  d’humeurs. 
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Nous  sommes  vieux , les  tems  amènent  d’autres  mœurs. 

Avions-nous  conservé  celles  de  nos  ancêtres? 

Nos  enfans  à leur  tour  occupent  le  tapis. 

Tout  roule , et  roulera  toujours  de  mal  en  pis. 

Par  une  extravagance  une  autre  est  abolie:  , 

D’âge  en  âge  on  ne  fait  que  changer  de  folie. 

M.  ARG4.HT. 

Je  le  vois  bien.  Il  faut  qu’au  sujet  du  dîner 
Je  vous  fasse  un  aveu  naïf  et  véritable;^  r i 
Excepté  le  rôti , je  n’ai  pu  deviner 
Le  nom  d’aucun  des  plats  qu’on  a servis  à table. 
nOLlGMI  PERE. 

Je  n’en  ai  pas  non  plus  reconnu  la  moitié.  > 

Tout  change  de  nature  à force  de  mélange.  ' » 

M.  arg  ast; 

Il  faut  être  sorcier  pour  savoir  ce  qu’on  mange. 

C’est  encore  au  dessert  où  j’ai  ri  de  pitié 
De  nous  voir  assommés  d’un  fatras  de  verrailles , 
Garni  de  marmousets  et  d’arbustes  confus , ■ i . 

Qui  font  un  bois  taillis  où  l’on  ne  se  voit  plus 
Qu’au  travCTS  de  mille  broussailles; 

Et  tout  cet  attirail,  piece  à piece  apporté 
Par  un  maître  valet,  par  d’autres  escorté , , , ' 

Est  une  heure  à ranger  sur  ledieu  de  lascene;  ■ 

Et  tient  en  attendant  tout  le  monde  à la  gêne.I  ^ 
Quels  convives  d’ailleurs  hJe  veux  être  pendu  , 

Oui , si  j’ai  rien  compris , si  j;ai  rien  entendu 
A l’étrange  jargon  qu’ils  parloient  tous  ensemble. 
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Tous  les  fous  de  Paris  ëtoient  de  ce  repas. 

DOLIGKI  PERE. 

Doucement.  Vous  n’y  pensez  pas: 

Ce  sont  de  beaux  esprits  que  le  Marquis  rassemble , 

Et  qui  dans  votre  hôtel  ont  ouvert  leur  bureau. 

•■  ■ ■ M.  ARGANT.  . :■  > 

Miséricorde  ! quel  fléau  ! 

Quel  déluge  màudit  d’insectes  incommodes  ! 

Rien  n’y  manque.  J’én  dois  remercier  mou  fils. 

Je  ne  m’attendois  pas  de  trouver  mon  logis 
Plein  de  chevaux , de  chiens , d’auteurs , et  de  pagodes. 
Mais  enfin  laissons  là  ces  propos  superflus  : 

Revenons  au  sujet  qui  me  touche  le  plus  ; 

C’est  Marianne.  Eh  bien  ! m’avez-vous  fait  la  grâce 
De  parler  à ma  femme  ? 

•'  ■ DOLIGWI  PERE. 

, . Oui , mais  je  ne  tiens  rien  : 

Elle  veut  au  Marquisassurer  tout  sou  bien  ; . ■ 

Et  je  ne  compte  pas  que  ce  dessein  lui  passe, 

A moips  que  vôtre-fille...  • 

-i:  ■ ’m.  ÀB6ART.  ■ i 1 ■ 

■ ; l'n't  ; ■ Il  n’est  donc  plus  d’espoir. 

J’cspérois  que  ses  èoins,  sa  tendresse , et  ses  charmes, 
Sur  le  cœur  de  ma  femme  auroient  plus  de  pouvoir  ; 
Elle  n’a  récucàlii  que  des  sujets  de' larmes.  , 

. .1  I li-j  .'TIDOLIGW!  PERE. 

Mais  peut- on  s’empêcher  de  s’en  laisser  charmer  ? 
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M.  ARGANT. 

Elle  auroit  dû  s’en  faire  aimer. 

Hélas  ! je  rapportois  celte  douce  espérance. 

Quel  retour  ! je  ne  puis  y penser  sans  effroi. 

Loin  de  répondre  à l’apparence, 

Le  projet  et  le  piege  ont  tourné  contre  moi. 

DOLIGWI  PERE. 

Votre  position  est  fâcheuse. 

M.  ARGANT. 

Ah  ! sans  doute. 

DOLIGSr  PERE. 

Votre  embarras  est  des  plus  grands  ; 

Et  pour  vous  en  tirer  il  faut  qu’il  vous  en  coûte. 
Aimez-vous  votre  femme  ? 

M.  ARGANT. 

Autant  que  mes  enfans. 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  brouiller  avec  elle. 

Eh  ! depuis  notre  hymen  l’union  la  plus  belle 
A resserré  des  nœuds  que  l’amour  a formés. 
D’ailleurs  je  lui  dois  tout.  Je  n’a  vois  rien  au  monde: 
Malgré  ma  misere  profonde, 

Et  nombre  de  rivaux  plus  dignes  d’être  aimés. 

Je  lui  plus.  Il  fallut  vaincre  la  résistance 
De  parens  qui  pouvoient  s’opposer  à son  choix  : 
Elle  n’avoit  pas  l’âge  indiqué  par  les  lois. 
Cependant  mon  bonheur , ou  plutôt  sa  constance, 
Après  bien  des  refus  et  de  mortels  ennuis , 
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Me  rendit  possesseur  d’une  épouse  adorable 
Qui  jouissoit  déjà  d’un  bien  considérable , 

Que  des  successions  ont  augmenté  depuis. 

Je  m’en  souviens  sans  cesse  avec  reconnoissance. 

nOLIGNI  PERE. 

Je  prévois  qu’à  la  fin  il  faudra  malgré  vous 
Renvoyer  votre  fille  au  couvent 
M.  ARGART. 

Entre  nous , 

Ce  sacrifice-là  n’est  pas  en  ma  puissance. 

Ma  fille...  Non , monsieur , je  ne  puis  m’en  priver. 
Pour  la  sacrifier  la  victime  est  trop  chere. 
nOLIGRI  PERE. 

Eh  bien  ! quoi  qu’il  puisse  arriver , 

Votre  fille  est  chez  vous , déclarez-vous  son  pere. 

Si  vous  prétendez  la  garder 
11  faut  bien  tôt  ou  tard  découvrir  ce  mystère  ; 

Si  vous  n’osez  le  hasarder 
Je  vous  offre  mon  ministère. 

Une  femme  en  courroux  m’embarrasse  fort  peu. 
Entre  la  mienne  et  moi  la  paix  étoit  si  rare 
Que  je  ne  suis  pas  neuf  en  pareille  bagarre. 

Moi , j’oppose  à leur  premier  feu 
Un  flegme  des  plus  salutaires. 

11  en  est,  sans  comparaison, 

Tout  comme  des  enfans  mutins  et  volontaires  ; 
Quand  la  force  leur  manque,  ils  entendent  raison. 
Au  surplus  vous  touchez  au  moment  de  la  crise. 
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Songez  que  votre  femme , au  gré  de  son  espoir  ,■ 

Va  remplir  le  projet  dont  elle  est  trop  éprise  : 

Que  sans  doute  on  fera  les  aceords  dès  ce  soir  ; 

Qu’il  est  tems  de  parler  en  pere  de  famille , 

En  maître,  s’il  le  faut,  et  si  vous  le  pouvez. 

M.  A R GANT. 

Que  j’appréhende  !~. 

nOLIGIft  PERE. 

Quoi  ! qu’est-oe  que  vous  avez? 

H.  A RG  ART. 

Et  si  ma  femme  alloit  faire  enlever  sa  fille , 

Et  se  rendre  en  secret  maîtresse  de  son  sort  ? 

Voilà  ce  que  je  crains , si  je  romps  le  silence. 
Supposé  que  l’accès  d’un  aveugle  transport 
Ne  la  contraigne  point  à cette  violence. 

Les  persécutions  feront  le  même  effet  ; 

Et  sa  mauvaise  humeur  ne  cessant  de  s’accroître , 
Obligera  ma  fille  à préférer  le  cloître. 

nOLIGRI  PKR'E. 

Il  faudra  tenir  bon:  peut-être... 

M.  ARGART. 

C’est  un  fait. 

Je  voudrois  conserver  la  paix  dans  ma  famille... 

Il  me  vient  un  moyen  ; s’il  est  de  votre  goût , 

Il  pourroit  concilier  tout. 

Et  faire  urarier  ma  fille.  : 

Sa  légitime  peut  monter 
A douze  mille  écus  de  rente  ; 
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Eh  bien  ! seriez-vous  homme  à vous  en  contenter  ? 

DOLIGNI  PERE. 

Ceci  change  la  these  ; elle  est  bien  différente. 

M.  ARGANT. 

Je  le  sais , je  n’osois  presque  vous  en  parler. 

DOLIGNI  PERE. 

Allons,  je  le  veux  bien  pour  vous  tirèr  de  peine. 

M.  ARGANT. 

Ah  ! mon  cher... 

DOLIGNI  PERE. 

Ce  n’est  pas  l’inte'rét  qui  me  mene: 
Je  n’accepte  pourtant  que  comme  un  pis-aller. 

M.  ARGANT. 

Mais  Marianne  vient... 

SCENE  II. 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  pere  , MARIANNE. 

MARIANNE. 

Madame  Argant  m’envoie». 

M.  ARGANT. 

Tant  mieux,  j’en  ai  bien  de  la  joie. 

MARIANNE. 

Ah  ! mon  oncle,  le  diriez-vous? 

Pour  la  première  fois  elle  m’a  caressée , 

M’a  donné  les  noms  les  plus  doux. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCENE  II.  Siy 

DOLIGNI  PERE. 

Elle  est  donc  bien  intéressée 
Au  succès  du  message  ? 

MARIANNE. 

Elle  en  espere  tout. 

Vous  me  portez,  dit-elle,  une  amitié  si  tendre 
Qu’il  n’est  rien  près  de  vous  dont  je  ne  vienne  à bout  ; 
Et  si  je  réussis , elle  m’a  fait  entendre  > 

Qu’elle  auroit  soin  de  mon  destin. 

C'est  au  sujet  de  mon  cousin... 

M.  ARGANT. 

Justement. 

MARIANNE. 

Et  pour  sa  fortune , 

Que  je  viens,  au  hasard  de  vous  être  importune... 

M.  ARGANT. 

Ah  ! si  c’est  pour  Argant,  le  sort  en  est  jeté. 

Que  veut-elle?  quelle  est  cette  grâce  si  grande? 

MARIANNE. 

c’est  l’hymen  de  son  fils  tel  qu’il  est  projeté. 

M.  ARGANT. 

Marianne , est-ce  à toi  d’appuyer  sa  demande  ? 

MARIANNE. 

A qui  donc?  Pour  tous  deux  j’implore  vos  bontés. 
C’est  l’établissement  le  plus  considérable... 

Vous  la  désespérez  si  vous  n’y  consentez  ; 

C'est  faire  à votre  fils  un  tort  irréparable. 
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M.  ARGANT. 

Prétendre  que  son  fils  soit  le  Seul  possesseur 
Et  l’unique  héritier  de  toute  sa  fortune  ! 

Et  ma  fille? 

MARIANNE. 

Est-il  vrai  que  vous  en  ayez  une? 

M.  ARGAHT. 

Oui.  Si  le  frere  a tout , que  deviendra  la  sœur  ? 

Loin  de  prendre  parti  pour  elle  , 

Je  te  vois  la  première  à la  persécuter. 

MARIANNE. 

Moi,  je  ne  lui  veux  point  de  mal;  et  si  monzele... 

M.  ARGANT. 

Mais  tiens;  pour  me  résoudre  et  pour  m’exécuter 
Je  m’en  rapporte  à loi.  Tu  sais  ce  qu’on  propose  : 
Supposé  que  tu  sois  cet  enfant  malheureux 
A qui  sa  mere  apprête  un  sort  si  rigoureux , 

Prends  sa  place  un  moment , fais-en  ta  propre  cause , 
Et  ne  consulte  ici  que  ton  propre  intérêt. 

MARIANNE. 

Je  me  serois  déjà  prononcé  mon  arrêt. 

M.  ARGANT.  ' 

Quoi  ! malgré  les  soupirs  et  les  larmes  d’un  pere... 

MARI  ANNE. 

Pourrois-je  assurer  mieux  le  repos  de  ses  jours 
Qu’en  cédant  au  malheur  de  déplaire  à ma  mere? 

A quoi  me  serviroit  de  m’obstiner  toujours 
A braver  mon  destin?  quelle  en  st;roit  l’issue? 
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D’aliéner  vos  cœurs , d’en  écarter  l’amour , 

De  déchirer  toujours  le  sein  qui  m’a  conçue. 

De  me  faire  encor  plus  haïr  de  jour  en  jour. 
Pourquoi  me  consulter  dans  cette  conjoncture  ? 

Toute  autre,  et  votre  fille  aussi , 

Vous  en  diroit  autant  ; et  je  ne  sers  ici 
Que  d’interprete  à la  nature. 

H.  AB  GANT. 

(à  Marianne.)  (à  Doligni.) 

Tu  me  perces  le  cœur.  Jugez  donc  si  j’ai  lieu 
De  déclarer  son  sort. 

DOLIGNI  PERE. 

C’est  votre  femme  : adieu. 

M.  ABGANT. 

Ne  vous  éloignez  pas. 

SCENE  III. 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT,  MARIANNE. 

MADAME  ARGANT. 

Eh  bien  ! votre  entremise 
A-t-elle  eu  la  faveur  que  je  m’en  suis  promise  ? 

Ce  que  j’en  attendois  étoit  des  plus  aisés. 

M.  ARGANT. 

Ah  ! vous  pouvez  compter  sur  elle  en  toute  chose. 
On  ne  peut  mieux  plaider  une  méchante  cause. 
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MADAME  ARGANT. 

. Eh  ! l’a-t-elle  gagnée  ?...  Eh  ! quoi  ! vous  vous  taisez? 

M.  ARG  AHT. 

Qu’exigez-vous  de  moi? 

MADAME  ARGAHT. 

Quel  est  donc  ce  langage? 

M.  ARGANT. 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu’un  fils  trop  fortuné 
N’a  pas  été  l’unique  gage 
Dont  notre  heureux  hymen  ait  été  couronné  ? 

Permettez  que  je  vous  rappelle 
Qu’il  en  fut  encor  un  conçu  dans  votre  sein. 

Voyez  quel  est  votre  dessein  , 

Si  vous  en  conservez  un  souvenir  fidele  ? 

MADAME  ARGANT. 

Je  pourrois  avoir  quelque  tort: 

Mais  cette  fille  enfin  dont  vous  plaignez  le  sort , 
Quand  nous  l’envoyâmes  en  France 
Pour  être  élevée  en  couvent , 

Ètoit  dans  sa  plus  tendre  enfance. 

M.  ARGANT. 

Hélas  ! je  me  le  suis  reproché  bien  souvent. 

MADAME  ARGANT. 

Depuis  je  ne  l’ai  point  revue. 

Dans  mon  cœur , il  est  vrai , l’absence  a triomphé. 
L’éloignement,  l’oubli,  le  teins,  ont  étouffé 
La  tendresse  que  j’aurois  eue, 

Si  vous  aviez  laissé  cet  enfant  sous  mes  yeux; 
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Vous  n’auriez  jamais  eu  de  reproche  à me  faire. 

Eh  ! je  ne  demandois  pas  mieux. 

Vous  ne  voulûtes  pas  : il  a fallu  vous  plaire  ; 

Et  mon  fils  en  a.  profité. 

MARI  AN  NE. 

Mais  ma  tante  a raison  ; elle  se  justifie. 

C’est  votre  faute  à vous. 

M.  ARGANT,d  Marianne, 

Laisse  moi , je  te  prie.  ' 
Vous  verrez  que  c’est  moi  qui  manque  dVquité  ! 

■ Tout  se  peut  réparer.  Daignez  voir  votre  fille  : 

• Que  je  vous  la  présente  ; accordêz-moi  ce  bien. 

MADAME  ARGANT. 

Que  faire  d’un  enfant  qui  n’est  au  fait  de  rien , 

Qui  n’a  jamais  vécu  qu’à  l’ombre  d’une  grille, 

Qui  sans  doute  en  a pris  l’air,  l’esprit,  et  le  goût? 
Monsieur,  il  n’est  plus  tems;  et  j’ose  vous  répondre 
Que  de  la  tète  aux  pieds  il  faudroit  la  refondre , 

Et  qu’on  n’en  viendroit  pas  à bout. 

Qui  vient  tard  dans  le  monde  y joue  un  triste  rôle  : 
Pour  apprendre  à s’y  comporter 
Un  parloir  de  province  est  une  pauvre  école. 

MARIANNE. 

Sans  doute. 

M.  ARGANT. 

A Marianne  on  peut  s’en  rapporter. 

Elle  sort  du  couvent:  voyez  un  peu  ma  niece  ; 

Oui , voyez  comme  elle  est  : vous  connoissez  aussi 
i3.  a: 
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Son  esprit  et  sa  gentillesse  ; 

Elle  a tout-à-fait  réussi. 

madame  argaht. 

On  ne  compare  point  une  personne  unique. 

M.  ARGANT. 

Vous  pouviez  épargner  cet  éloge  ironique. 

MADAME  ARGAMT. 

Il  VOUS  plaît  au  surplus  de  me  faire  un  procès 
Bien  gratuit , au  sujet  de  cette  préférence 
Que  j’accorde  à mon  fils. 

M.  ARGAWT. 

Mais,  oui  ; c’est  un  excès. % 

MADAME  ARGANT. 

Est-ce  une  nouveauté?  Suis-je  la  seule  en  France? 
Nous  avons  deux  enfans  : mais  l’usage  m’absout, 

Si  j’en  laisse  un  des  deux  au  fond  d’une  clôture. 

M.  ARGANT. 

L’égalité , madame , est  la  loi  de  nature. 

Il  n’en  faut  avoir  qu’un , quand  on  veut  qu’il  ait  tout. 

MADAME  ARGANT. 

Pouvez-vous  mieux  placer  mon  espoir  et  le  vôtre? 
Il  est  bien  naturel , quand  on  a le  bonheur  . ' 

D’avoir  reçu  du  ciel  un  fils  comme  le  nôtre , 

De  chercher  à s’en  faire  honneur. 

M.  ARGANT. 

La  nature  sans  doute  en  a fait  un  prodige* 

MADAME  ARGANT. 

Elle  a versé  sur  lui  ses  plus  précieux  dons. 
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Il  peut  aller  à tout,  si  nous  le  secondons. 

M.  ARGANT. 

Peut-on  donner  dans  ce  prestige? 

MADAME  ARGAHT. 

Il  est  homme  d’esprit. 

M.  ARGANT. 

Qui  diable  ne  l’est  pas? 

MADAME  ARGANT. 

Homme  d’esprit  ! 

M.  ARGANT. 

Mais,  oui  ; rien  n’est  plus  ordinaire  : 
C’est  un  titre  banal.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu’on  ne  voie  accorder  ce  nom  imaginaire 
A tout  venant , à gens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaux  brûlés,  des  têtes  à l’évent , 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes. 

Ce  qu’on  prend  pour  esprit  dans  le  siecle  où  nous  sommes, 
N’est,  ou  je  me  trompe  fort, 

Qu’une  frivole  effervescence , 

Qu’un  accès,  une  fievre,  un  délire,  un  transport. 

Que  l’on  nomme  autrement , faute  de  connoissance. 
Proverbes , quolibets , folles  allusions , 

Pointes,  frivolités  plaisamment  habillées. 

Quelque  superficie , ej:  des  expressions  ' 

Arlistement  entortillées; 

Joignez-y  le  ton  suffisant  : j i 

Voilà  les  qualités  de  l’esprit  d’à  présent. 

Pour  moi,  mon  avis  est , dût-il  paroitre  étrange, 

31. 
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Que  ces  petits  messieurs  qui  sont  si  florissans, 
Feroient  un  marehë  d’or  s’ils  donnoient  en  échange 
Tout  ce  qu’ils  ont  d’esprit  pour  un  peu  de  bon  sens. 

SCENE  IV. 

M.  ARGàNT,  madame  ARGANT,  LE  MARQUIS; 
MARUNNE. 

LE  MARQUIS. 

Mais,  madame,  à propos , suivant  toute  apparence 
Mon  mariage  projeté 
Pourroit  ce  soir  être  arrêté. 

MADAME  ARGART. 

J’en  ai  du  moins  quelque  espérance. 

LEMARQDIS; 

J’en  ai  reçu  vingt  complimens; 

Et  nous  ne  songeons  pas  aux  présens  qu’il  faut  hure. 
Ne  trouveriez-vous  pas  qu’il  seroit  nécessaire 
D’aller  chez  Lempereur  choisir  des  diamans  ? 

Il  convient  d’envoyer  demain  les  pierreries  ; 

C’est  l’ordre  ; et  l’on  ne  peut  quand  on  est  r^ulier^ 
Manquer  à ces  galanteries.  . 

MADAME  ARGART. 

Il  est  vrai,  j'allois  l’oublier: 

Vous  avez  bien  raison  ; c’est  penser  à merveille. 
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M.  ARGAWT. 

11  mérite  toujours  des  éloges  nouveaux. 

LE  MARQüIS. 

Je  vais  donc  commander  qu’on  mette  vos  chevaux. 

H.  ARGANT. 

Doucement , j’ai  deux  mots  à vous  dire  à l’oreille. 
Ârgant , vous  avez  une  sœur. 

MADAME  ÂRGANT. 

{^à  M.  Argant ) ( Marquis. ) 

Est-ce  là  son  affaire  ? Allez  , je  vais  vous  suivre. 

M.  ARGANT. 

Avec  elle,  avec  vous,  je  me  flattois  de  vivre; 

Je  comptois  de  passer  des  jours  pleins  de  douceur. 
Et  mourir  satisfait  de  son  sort  et  du  vôtre. 

Elle  a part , comme  vous , à ma  tendre  amitié. 

Je  ne  sais  point  aimer  l’un  aux  dépens  de  l’autre  ; 
Vous  partagez  tous  deux  mon  cœur  par  la  moitié. 
L’égalité  devroit  régner  dans  tout  le  reste. 
Souffrirez-vous  qu’elle  ait  un  destin  si  funeste? 
Parlez.  Mes  sentimens  vous  sont  assez  connus  : 
Parlez  donc  ; qu’entre  nous  votre  bouche  prononce. 
Au  fond  de  votre  cœur  cherchez  votre  réponse , 

Et  non  pas  dans  des  yeux  un  peu  trop  prévenus. 

LE  MARQUIS.  ' 

C’est  à vous  l’un  et  l’autre  à régler  sa  fortune: 

Je  ne  sais  point  blâmer  la  générosité. 

M.  ARGANT. 

La  générosité  ! Mais  ce  n’en  est  point  une  ; 
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Ce  que  j’exige  ici  n’est  que  de  l’équité. 

LESIARQUIS.  :r 

De  ces  distinctions  je  vous  laisse  le  maître  : 

Quant  à moi  j’ai , monsieur,  un  trop  profond  respect 
Pour  donner  des  avis  à ceux  qui  m’ont  fait  naître. 

M.  AHGANT. 

Tant  de  ménagement  vous  rend  un, peu  suspect. 

LE  MARQUIS. 

Ce  n’est  pas  qu’une  sœur,  que  je  n’ai  jamais  vue  y 
Ne  m’intéresse  aussi;  vous  n’avez  pas  besoin 
De  me  piquer  d'honneur:  le  sang  parle  de  loin; 
Mais...  * 

M.  ARGANT.  , ...  , I 

Eh  bien  ! quelle  est  donc  cette  crainte  imprévue? 
Daigneriez-vous  m’en  éclaircir? 

LE  MARQUIS. 

Quand  vous  me  demandez  à moi  mon  entremise... 
Et...  .si  j’ai  le  malheur  de  ne  pas  réussir , 

D’échouer  dans  cette  entreprise. 

Eh  bien  ! vous  m’en  accuserez. 

Qu’en  arrivera-t-il?  que  vous  me  haïrez.  , 

Cette  affaire  est  trop  délicate  : • , . 

Et  madame  d’ailleurs  paroît  tacitement 
M’ordonner  assez  nettement 
De  ne  m’en  pas  mêler. 

M.  ARGAHT. 

Votre  prudence  éclate. 
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LE  MARQUIS. 

Mon  silence  pourtant  n’empêqhe  pas  mes  vœux  ; 

Je  serai  de  l’avis  que  vous  prendrez  tous  deux. 

SCENE  V. 

J M.  AB.GANT,  madame  ARGANT,  MARIANNE- 

MADAME  ARGANT. 

Ainsi , VOUS  n’avez  point  de  reproche  à lui  faire. 

M.  ARG  ANT, 

Il  faut  d’un  autre  sens  retourner  cette  affaire, 
r ( haut.  ) I 

Nous  avons , ou  plu  tôt  vous  avez  en  bon  bien 
Cinquante  mille  ëcus  de  rente 
Francs  et  quittes  de  tout , du  moins  je  ne  dois  rien. 
Je  crois  que  pour  Argant  la  chose  est  différente; 
N’importe  : de  sa  sœur  diminuez  la  part; 

Disposez  de  votre  héritage  ; 

Faites  à votre  fils  le  plus  gros  avantage  : 

Je  me  restreips  pour  elle  au  tiers , et  même  au  quart. 
Avec  sa  légitime  on  voudra  bien  la  prendre  ; 

Et  même  l’on  aura  des  grâces  à vous  rendre. 

MADAME  ARGANT. 

Que  me  dites-vous  là  ? . . 

M.  ARGANT. 

N’en  doutez  nullement. 
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MADAME  ABGANT. 

Qui  voudroit  s’en  charger?  ' = 

M.  AK  G AH  T.  * 

Acceptez  seulement,' 
MADAME  argaitt,  à part. 

C’est  encore  un  prétexte,  une  ruse  nouvelle, 

Pour  m’engager  toujours,  sur  ce  trompeur  espoir^ 
Â retirer  ma  fille. 

M.  ARG  AHT. 

Eh  bien  ? ... 

MADAME  ARGAHT. 

Il  faudra  voir. 

Auriez-vous  par  hasard  quelque  parti  pour  elle  ? 

M.  ARGAHT.  . ' . 

Oui.  ^ ‘ 

MADAME  ARGAHT. 

J’ai  bien  de  la  peint  à me  l’imaginer. 

Est-ce  une  affaire  sûre  et  prompte  à terminer  ? 

M.  ARGAHT.  * 

( bas  à Marianne.  ) ' 

Dès  aujourd’hui.  Va  dire  à Doligni  qu’il  vienne^ 

SCENE  VI. 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT.  ' 

MADAME  ARGAHT. 

Mais  est-ce  un  sujet  qui  convienne  ? 
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• ■ ' M.  ARGAHT.  > " 

A merveille. 

MADAME  ARGAHT,  àjsarfc  ' 

Tant  pis.  ’ 

M.  ARGAHTT. 

' Je  suis  sa  caution."  ' 

. MADAME  ARGAIfT,  à/>arf.  - • ' 

Ah  ! je  crains  bien  de  m être  un  peu  trop  avancée. 

M.  AU.  G ATX  T,  à part.  >■ 

Il  faut  frapper  le  coup.  • ' 

• MADAME  ARGAWT,  à part. 

Quelle  est  donc  sa  pensée? 

M.  ARGANT. 

Cette  fille , en  un  mot , que  la  prévention 
La  plus  injuste  et  la  plus  dure 
A peinte  à votre  idée' avec  tous  les  défauts  ' 

• Qu’on  peut  puiser  au  fond  d’une  clôture... 

MADAME  ARGANT. 

• ■ Eh  bien?  ’ ’ ■ ■ 1. 

- SCENE 'VII. 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT,  DOLIGNI  pzrb, 

, MARIANNE. 

V ! . . . . ;u;:  ..  • ' 

••  M.  ARG  A-HT  - 

r;.);.  ;.  Quels' qu^ls  soient,' vrais  OU  feux , 
Telle  qu’elle  est  enfin,  on  oi£re  de  la  prendre; 
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Et  le  fils  de  monsieur»  si  vous  le  permettez..; 

M ARiAtriTE,  à part. 

Ah  ! ciel  ! ' , ’ 

M.  ARGAWT. 

Avec  plaisjr  deviendra  votre  gendre. 
MADAME  bas  à M.  yirgant 

Quoi  ! le  fils  de  monsieur... Vous  me  compromettez. 

M.  ARGANT. 

Oui , lui-même.,  à ce  prix. 

MARI  ANNE,  ' 

Dieux  ! que  viens-je  d’entendre  ! 
.Ah!  quelle  trahison! 

MADAME  A R GA  NT. 

Monsieur  nous  fait  honneur. 

DOLIGNI  PERE. 

Ce  sera  pour  mon  fils  le  comble  du  l^nheur. 
madame  argaht.  ,,  . 

(^àpart.)  i [haut.) 

Je  sais  qu’il  aime  ailleurs  ; feignons.  U faut  se  rendre. 

• DOLIGNI  PERE. 

Mon  fils  ne  peut  jamais  être  mieux  assorti. 

MADAME  kfiGA-TST y à Marianne. 

Qu’on  le  fasse  venir.  . . t , 

MARIANNE; 

Madame,  il  est  sorti. 

MADAME  - ARGANT. 

^ Tont-à-l’heure  il  étoit  làrdedans;  qu’on  y voie. 
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M A.RIÀITNE. 

Il  doit  avoir  pris  son  parti. 

MADAME  AKGAKT. 

Allez,  vous  dis-je,  allez;  faites  qu’on  me  l’envoie. 

MARIANNE,  à pa,rt. 

Bon!  le  voici  qui  vient. 

M.  ktiOA.JUXybasàDolignipere.  . 

-,  Il  n’est  pas  averti. 

SCENE  VIII.  ■ - ^ ^ 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT,D0ÏJGNI  pere, 

DOLIGNI  ws,  MARIANNE.'  ' 

. t \ . J ;•  f * ' • 

MADAME  ARGANT.  :! 

Messieurs , il  vous  plaira  de  garder  le  silence; 

Faites-vous  cette  violence  : 

Qu’ici  l’autorité  se  taise  absolument;  , ,• 

Qu’il  soit  libre.  Je  veux  qu’il  parle  en  assurance  ; 
Autrement,  marché  nul:  je  vous  le  dis  d’avance, 
Je  reprends  ma  parole  et  mon  consentement. 

DOLIGNI  EJLS.  . ‘ 

Le  Marquis  vous  attend  avec  impatience. 

MADAME  ARGANT. 

Monsieur , j’aurois  besoin  d’un  éclaircissement 
On  daigne  rechercher  pour  vous  notre  alliance. 
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SOLIGNI  FILS. 

Vous  voyez  mon  saisissement. 

UAOA.HE  ARGAITT. 

La  désireriez- vous  ? 

DOLIGUI  FILS. 

Ah  ! si  je  la  desire  ! 

Si  je  soupire  après  ce  précieux  instant  î 
C’est  avec  plus  d’ardeur  que  je  ne  puis  le  dire. 

MARI  A WH  E,  à part. 

Qui  n’eût  cru  qu’il  m’aimoit  ! 

HADAHE  ARGAHT. 

Eh  bien  ! soyez  content 
L’amitié  qui  nous  lie  avec  votre  famille 
M’engage  à remplir  votre  espoir. 
MARiAwwE, 

Hélas!  c’en  est  donc  fait.  ' ‘ 

' ’HIADAME  ARGAHT. 

: *'  Il  m’est  bien  doux  de  voir 
Qu’à  tout  autre  parti  vous  préfériez  ma  fille- 

‘ pOLIGHI  FILS.  “ 

Votre  fille!  ■'  ’ / . 

• MADAME  ARGAHT.  • - 

Eh!  qui  donc?  ' 

dOLIGHI  fils. 

La  foudre  m’a  frappé. 

•'  Ah!  ciel!  quelle  erreur  m’a  trompé! 

MADAME  ARGAHT. 

Dans  quel  trouble  vous  vois-je? 
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SOLIGm  FILS 

11  est  inexprimable. 

On  ne  peut  être  plus  confus. 

Vous  m’accordez  sans  doute  un  bien  inestimable. 

( à son pere , qui  lui  fait  des  signes.) 

Mon  pere,  épargnez-vous  ces  signes  superflus: 

Je  ne  puis,  mon  désordre  a trop  su  me  confondre. 

MADAME  ARGANT. 

(à  Doligni pere. ) (à  Doligni fils.) 

De  grâce , laissez  donc...  Ne  pourrai-je  savoir... 

DOLIGHI  FILS. 

L’excès  de  vos  bontés  ne  pouvoit  se  prévoir: 

Je  suis  désespéré  de  n’y  pouvoir  répondre. 

DOLIGIU  PERE,  bas , à son  fils. 

Tu  ne  sais  pas  le  bien  que  tu  vas  refuser. 

DOLIGNI  FILS. 

(à  son  pere.  ) {à  M.  Argant.  ) 

Jen’enveux  point.  L’amourdans  mon  cœur  trop  sensible 
A mis  à votre  choix  un  obstacle  invincible. 

Ce  n’est  qu’en  me  perdant  que  je  puis  m’excuser. 

J’ai  cru  qu’il  s’agissoit  de  l’objet  que  j’adore. 

Ab!  je  fais  à ses  yeux  un  éclat  indiscret  : 

Mais  la  nécessité  m’arrache  mon  secret. 

MADAME  ARGANT. 

En  est-ce  un  pour  l’objet  de  vos  feux? 

;»OLlGNI  FILS. 

Il  l’ignore. 
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HADAUE  ARGANT. 

Eh!  monsieur,  quel  est-il? 

DOLiGNi  FILS,  montrant  Marianne. 

Il  est  devant  vos  yeux. 

MARIANNE. 

Ah!  monsieur,  vous  devez  préfe'rer  ma  cousine. 
MADAME  ARGANT,  à messieurs  Argant  et 
Doligni  pere. 

Tâchez  une  autre  fois  de  vous  arranger  mieux. 

M.  ARGANT.  ' 

La  méprisé  n’est  pas  telle  qu’on  l’imagine; 

Sachez  à votre  tour... 

MADAME  ARGANT,  en  s‘ en  allant. 

Ah  ! ne  m’arrêtez  plus  ; 

Allez,  vous  auriez  dû  m’e'pargncr  ce  refus.  ' 

I 

SCENE  IX. 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  pere,  DOLIGNI  fils, 
MARIANNE. 

DOLIGNI  FILS,  à M.  Argant 
Ah!  monsieur,  pardonnez... 

M.  ARGANT. 

Il  faut  que  je  l’embrasse. 

DOLIGNI  FILS. 

Comment  donc? 
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M.  ARGAWT. 

Ses  refus  ont  montré  son  amour. 

Il  vient  d’en  donner  sans  détour 
La  preuve  la  plus  sûre  et  la  plus  efficace. 

S’il  avoit  accepté,  j’en  serois  moins  content 

DOtIGM  FILS. 

Vous  me  permettez  donc  de  demeurer  constant? 

M.  ARGANT. 

(à  Doligni pere.) 

Sans  doute.  Allons  rêver  au  parti  qu’il  faut  prendre, 
(à  Doligni  fils.') 

Ton  bonheur  n’est  que  suspendu. 

Ne  t’embarrasse  pas,  va,  tu  seras  mon  gendre. 

DOLIGNI  PERE. 

Oui,  tranquillise-toi. 

DOLIGNI  FILS. 

J’aurai  mal  entendu. 

{Doligni  pere  emmene  son  fils.) 

FIN  Dü  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS, LA  FLEUR. 

) ... 

LE  MARQUIS. 

Il  s’en  mêle  encor  à son  âge  ! 

Eh  ! que  ferons-nous  donc , nous  autres  jeunes  gens, 
Si  la  vieillesse  n’est  pas  sage  ? 

LA  FLEUa. 

Jugeons  un  peu  moins  vite,  ou  soyons  indulgens. 
Supposez  que  l’amour  ait  part  à ce  mystère, 

11  me  semble  qu’un  fils  devroit,  avec  raison. 
Ignorer  ou  cacher  les  foiblesses  d’un  pere. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  ma  faute,  à moi,  si  toute  la  maison 
En  parle?  Mais  cela  ne  m’embarrasse  guere. 
N’est-il  venu  personne  apporter  un  billet? 

Il  doit  en  venir  un  ; j’en  suis  fort  inquiet. 

LA  FLEUB. 

Je  n’ai  rien  vu. 
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lE  MARQUIS. 

Tant  pis!  ^ 

EA  FLEUR.  , 

Mais  à propos,  j’espere... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ! voyons,  qu’esperes-tu? 

LA  FLEUR. 

Qu’enfin  nous  allons  prendre  un  autre  train  de  vie. 

LE  MARQUIS. 

Et  par  quelle  raison? 

LA  FLEUR. 

Parcpqu’on  vous  marie. 

LE  MARQUIS. 

Qu’y  fait  le  mariage  ? 

LA  FLEUR. 

Il  a cette  vertu 

D’amender  les  gens  de  votre  âge. 

La  raison  les  attend  au  fond  de  leur  ménage. 
L’hymen  est  ordinairement 
Le  tombeau  du  libertinage, 

A moins  qu’on  n’ait  le  diable  au  corps. 

LE  MARQUIS. 

, Assurément; 

Oui,  l’exemple  me  rendra  sage. 

LA  FLEUR. 

Vous  vivrez  comme  auparavant? 

LE  MARQUIS. 

Au  contraire  : je  vais  m’enterrer  tout  vivant, 
i3.  aa 
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Renoncer  au  plaisir  qui  convient  à mon  âge, 
Consacrer  à l’ennui  le  cours  de  mes  beaux  ans, 
Commencer  mon  hiver  àù  fort  de  mon  printems, 
M’enfoncer,  m’abymer  au  fond  de  mon  ménage, 
Pour  y végéter  comme  un  sot. 

LA  FLEUR. 

Ah!  pauvre  malheureuse  ! 

LE  MARQUIS. 

Hem? 

LA  FLEUR. 

Moi,  je  ne  dis  mot. 
(o/i  entend  quelque  bruit.  ) 

LE  MARQUIS. 

(^seul.  ) 

V a donc  voir  ce  qu’on  veut.  L’attente  est  un  supplice. 
Ah  ! si  ce  pouvoit  être  un  billet  d’Arthénice  ! 

LA  FLEUR. 

Tenez,  c’est  un  billet  joliment  tortillé. 

LE  TA  lisant  à part. 

« Mes  résolutions  sont  prises; 
a Venez  où  vous  savez  à huit  heures  précises. 

LA  FLEUR,  a part. 

Comme  il  a l’air  émoustill^  ! 

LE  MARQUIS,  Continuant. 

« Malgré  tous  mes  parens...  La  maudite  cohorte  !... 

« Pour  vous  suivre  ce  soir,  je  les  tromperai  tous. 

« Je  sens  que  mon  devoir  en  murmure...  Qu’importe? 
« Mais  l’on  n’est  plus  à soi  lorsque  l’on  est  à vous  ». 
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Ah  ! pour  moi  quel  bonheur , ou  plutôt  quelle  gloire  ! 
Ne  perdons  point  de  tems. 

( il  tire  un  écrin  de  sa  poche.) 

LA,  FLEOR. 

Quelle  estdonc  cette  histoire? 

LE  MARQUIS. 

Avec  ces  diamans  va  faire  de  l’argent; 

Cours  emprunter  dessus  à l’un  de  nos  corsaires 
Les  deux  mille  louis  qui  me  sont  nécessaires. 

Viens  me  les  apporter:  sur-tout  sois  diligent. 

J’ai  des  ordres  encore  à te  donner  ensuite. 

Voici  madame  A rgant,  sauve-toi , prends  la  fuite. 

SCENE  IL 

MADAME  ARGANT,  LE  MARQUIS. 

MADAME  ARGANT. 

OÙ  va-t-il  porter  ces  écrins? 

LE  MARQUIS. 

Chez  un  metteur  en  œüvre. 

MADAME  ARGANT. 

Eh  ! pourquoi  donc? 

LE  MARQUIS. 

Je  crains 

Pour  quelques  diamans  qui,  du  moins  à ma  vue, 
Paroissent  en  danger.  Pour  ne  rien  hasarder. 
J’envoie  en  faire  la  revue. 

aa. 
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Il  s’en  perd  bien  souvent,  faute  d’y  regarder. 
madame  akgaiît. 

C’est  bien  fait.  Ce  présent  n’est-il  pas  fort  honnête? 

LE  MARQUIS. 

Honnête  ! ah  ! pour  le  moins;  et  j’en  suis  très  content. 

MADAME  ARGANT. 

Je  brûle  de  le  voir  orner  votre  conquête. 

Votre  pere  obstiné  m’embarrasse  pourtant; 

Il  paroît  opposer  la  même  résistance. 

En  vain  j’ai  de  sa  niece  employé  l’assistance. 

Ce  refus  me  paroît  d’autant  plus  surprenant  • 
Qu’elle  a sur  mon  époux  un  empire  étonnant; 

Et  que , pour  ainsi  dire,  elle  en  est  adorée. 

Vous  souriez? 

LE  MARQUIS. 

Qui?  moi! 

MADAME  ARGART. 

Peut-on  savoir  pourquoi? 

LE  MARQUIS. 

Ce  n’est  rien. 

MADAME  ARGART. 

Une  mere  aussi  tendre  que  moi 
De  votre  confiance  a droit  d’être  honorée. 

De  grâce,  dites-moi... 

LE  MARQUIS. 

Daignez  me  dispenser... 
madame  argart. 

Non  ; vous  m’inquiétez.  Plus  vous  voulez  vous  taire , 
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Plus  vous  me  donnez  à penser  ; 

Je  veux  absolument  entrer  dans  ce  mystère. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  fàlloit  pas  moins  que  cet  ordre  absolu 
Pour  vous  sacrifier  toute  ma  répugnance. 

Si  je  me  détermine  à rompre  le  silence, 

Daignez  vous  souvenir  que  vous  l’avez  voulu. 

Mais  cependan  t , madame , il  faudroit  me  promettre... 
MAnAME  ARGANT. 

Eh!  quoi? 

LE  MARQUIS. 

De  ne  me  point  commettre. 

MADAME  ARGART. 

Je  m’en  garderai  bien. 

LE  MARQUIS. 

J’ose  VOUS  en  prier. 

D’ailleurs,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  confidence, 
Croyez  que  je  n’en  tire  aucune  conséquence. 

Le  fait  en  question  est  assez  singulier. 

Marianne,  entre  nous,  vous  est-elle  connue? 

Oui,  lorsqu’avec  mon  p'ere  elle'est  ici  venue, 
Saviez- vous,  comme  un  faitbien  sûr  etbien  constant, 
Qu’il  existoit  encore  en  France 
Une  autre  demoiselle  Argant? 

MADAME  ARGAHT. 

Sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

En  aviez-vous  une  entière  assurance? 
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MADAME  ARGAST. 

Mon  mari  le  disoit. 

LE  MARQUIS. 

} J’entepds. 

MADAME  ARGAMT. 

Oui , je  crois , dans  mon  jeune  tems, 
Avoir  ouï  parler  du  pere  et  de  la  fille. 

D’ailleurs  nous  habitions  des  lieux  trop  différens 
Pour  être  bien  au  fait  du  sort  de  vos  parens. 

Je  n’ai  pas  autrement  connu  votre  famille. 

LE  MARQUIS. 

Il  y paroît. 

MADAME  ARGANT. 

En  quoi  ? 

LE  MARQUIS. 

Sur- tout  point  de  courroux. 

MADAME  ARGABT. 

Je  n’entends  rien  à ce  mystère. 

LE  MARQUIS. 

Ni  moi  non  plus.  Mais,  entre  nous, 
Marianne  n’est  point  la-niece  de  mon  pere. 

MADAME  ARGAKT. 

Elle  ne  seroit  point  sa  niece? 

LE  MARQUIS. 

Eb!  vraiment  non; 

Et  j’ignore  à quel  titre  elle  en  a pris  le  nom. 

MADAME  ARGANT. 

Ah  ! quelle  decouverte  ! 
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LE  MARQUIS,  à /JOrf. 

Il  l’entend  à merveille! 

MADAME  ARGAUT. 

Mais  avant  que  d’aller  plus  loin , 

Qui  peut  vous  avoir  fait  une  histoire  pareille? 

D’où  la  sait-on  ? comment  ? quel  qn  est  le  témoin  ? 

LE  MARQUIS. 

Un  ancien  valet  de  feu  votre  beau-frere, 

En  buvant  chez  le  suisse,  a fort  innocemment 
ftévélé  tout  ce  beau  mystère. 

Il  convient  qu’effectivement 
Son  maître  eut  une  fille  unique. 

Qu’on  nommoit  Marianne. 

MADAME  ARGANT. 

Après? 

LE  MARQUIS. 

Mais  il  prétend 

Qu’elle  est  morte  avantlui  ,que  rien  n’est  plus  constan  t ; 

Que  c’est  une  histoire  publique  ; 

Et  qu’enfin  cette  niece  auroit  plus  de  vingt  ans. 

MADAME  ARGANT. 

Mais  vraiment  je  me  le  rappelle. 

LE  MARQUIS. 

Tous  deux  sont  morts  depuis  long-tems. 

Il  est  sûr  de  sop  fait.  Ce  ne  peut  pas  être  elle. 

Mais  je  vous  jure  encor  que  je  pense  trop  bien 
Pour  oser  en  conclure  rien. 
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MA.DA.ME  ARGAIÎT,  à part. 

Quoüchezinoi!  SOUS  mes  yeux' Feignonsden’en  rien  croire, 

Et  ne  dégradons  point  le  pere  aux  yeux  du  fils. 

' { haut.  ) 

Non  ; plus  je  pense  à cette  histoire, 

Plus  je  vois  que  ce  sont  autant  de  faux  avis. 

Je  connois  mon  mari  : vingt  ans  d’expérience 
Doivent  sur  cet  article  assurer  mon  repos.  ‘ 
Pouvez-vous  honorer  de  la  moindre  croyance 
Des  rapports  de  valets,  toujours  ivres  ou  sots? 

Qu’ils  n’aillent  pas  plus  loin.  Imposez-leur  silence  ; 

Et  du  premier  d’entre  eux  qui  ne  se  taira  pas. 

En  le  chassant  d'ici,  punissez  l'insolence. 

LE  MAKQÜIS. 

Madame... 

MADAME  ARGAWT. 

N’ayons  point  là-dessus  de  débats  : 

Il  le  faut  ; je  le  veux  : la  chose  est  expliquée. 

LE  MARQUIS. 

Vous  serez  obéie. 

MADAME  ARGANT,  à part. 

Ah  ! que  je  suis  piquée  I 

( haut.  ) 

Mon  mari  comblera  mes  vœux: 

L’honneur  de  s’allier  à des  gens  d’importance, 

Quand  il  se  verra  devant  eux , 

Indubitablement  vaincra  sa  résistance. 
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( à part  ) ( haut  ) 

Je  saurai  l’y  forcer.  Je  viens  de  recevoir 
Un  billet  d’assez  bon  augure. 

Chez  le  comte  d’Ausbourg  on  nous  attend  ce  soir: 
Il  est  oncle  de  la  future  ; 

C’est  chez  lui  qu’on  s’assemble,  et  l’on  y soupera. 

LE  MARQUIS. 

Fort  bien. 

MADAME  ARG  ANT. 

Vous  savez  sa  demeure. 

LE  MARQUIS. 

Mes  gens  la  chercheront. 

MADAME  ARGAWT. 

Arrivez  de  bonne  heure. 

LE  MARQUIS. 

Mais...  au  sortir  de  l’opéra. 

MADAME  ARGAKT. 

Si  vous  veniez  plutôt? 

LE  MARQUIS. 

Ah  ! ce  n’est  pas  l’usage  ; 

Et  partout  où  l’on  soupe  il  faut  arriver  tard. 

BIADAME  ARGANT. 

Oui  ; mais  l’occasion  mérite  quelque  égard 
Quand  il  s’agit  d’un  mariage. 

LE  MARQUIS. 

Je  m’acheminerai  quand  il  en  sera  tems. 

MADAME  ARGARTT. 

Faites  donc  pour  le  mieux. 
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LE  MARQUIS. 

Vous  serez  tous  pontens.  . 

SCENE  III. 

LE  MARQUIS. 

Rien  n’est  plus  ravissant  que  cette  conjoncture. 

Deux  rendez-vous  ensemble  ! un  d’hymen,  un  d’amour. 
Ceci  veut  de  l'ordre...  Oui...  Chacun  aura  son  tour; 

Et  j’aurai  mis  à fin  ma  première  aventure 
Quand...  C’est  la  Fleur. 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA  FLEUR. 

LE  MARQUIS. 

OÙ  sont  mes  deux  mille  louis? 

' LA  FLEUR. 

Dans  votre  cabinet. 

LE  MARQUIS. 

Bon  je  m’en  réjouis. 

Allons , preste , à cheval. 

LX  FLEUR. 

Quelle  affaire  nous  presse? 

LE  MARQUIS. 

Va- t’en  faire  arranger  la  petite  maison  ; 
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Commande  un  souper  propre,  et  suivant  la  saison; 
Fais-y  porter  d’ici  du  vin  de  chaque  espece; 

Que  tout  soit  à la  glace , et  qu’on  fasse  grand  feu  ; 
Qu’on  éclaire  partout. 

LA  FLEUR. 

La  fête  sera  belle  ! 

Et  la  future  y sera-t-elle? 

LE  MARQUIS.  ^ 

Point  de  sotte  demande.  . 

LA  FLEUR. 

Allons. 

LE  MARQUIS. 

Attends  un  peu. 

Que  voulois-je  dire?...  Ah!... 

LA  FLEUR. 

Ma  surprise  est  extrême. 

LE  MARQUIS. 

Que  ma  chaise  de  poste  y soit,  et  des  relais. 

Fais-y  porter  aussi... 

la  fleur. 

Voilà  bien  des  apprêts! 

LÇ  MARQUIS. 

Combien?  Peux  habits  d’homme  et  du  linge  de  même. 

LA  FLEUR. 

Des  habits  et  du  linge? 

LE  MARQUIS. 

Oui.  Fais  ce  qu’on  te  dit. 
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LA.  FLEUR. 

Est-ce  que  vous  voulez  y faire  une  retraite? 

LE  MARQUIS. 

Tout  comme  il  me  plaira.  Que  rien  ne  t’inquiete. 

La  curiosité  te  travaille  l’esprit. 

LA  FLEUR. 

Mais,  monsieur,  tout  ceci...  franchement,  à vrai  dire , 
Un  jour  comme  aujourd'hui , me  donne  du  tintoin. 

LE  MARQUIS. 

c’est  bien  à toi  d’en  prendre!  Ah!  parbleu,  je  t’admire! 
Fàit-il  tout-à-Eit  nuit? 

LA  FLEUR. 

Bon  ! le  jour  est  bien  loin. 

LE  MARQUIS. 

Qu’on  mette  les  chevaux  à la  voiture  grise. 

Eh  bien!  va  donc. 

LA  FLEUR  , 

Allons,  il  a de  l’argent  frais; 

Je  n’en  serai  jamais  payé  que  par  surprise. 

LE  MARQUIS. 

Tu  ne  pars  pas? 

LA  FLEUR. 

Je  m’en  y vais. 

(à  part) 

Oui,  risquons  le  paquet. 

LE  MARQUIS. 

Qui  diable  te  retarde? 
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LA  FL£UB. 

Vous  allez  me  gronder, 

LE  MARQUIS. 

Tu  peux  le  mériter. 

LA  FLEUR. 

C’est  qu’avec  votre  argent... 

LE  MARQUIS. 

Quoi? 

LA  FLEUR. 

Je  viens  d’acquitter 

Pour  vous,  en  votre  nom,  une  dette  criarde. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  qui  t’en  a prié? 

LA  FLEUR. 

La  pitié,  le  besoin. 

LE  MARQUIS. 

Je  te  trouve  plaisant  de  prendre  tant  de  soin  ! 

LA  FLEUR. 

Vous  avez  de  l’argent. 

* LE  MARQUIS. 

Qu’importe? 

Emprunter  pour  payer,  parbleu  1 rien  n’est  plus  fou. 

LA  FLEUR. 

C’étoit  un  pauvre  bere ; il  n’avoit  pas  le  sou: 

Et  puis  six  cents  écus,  la  somme  n’est  pas  forte. 

Me  le  pardonnez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  bien. 
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LA.  FLEDR. 

Mais,  d’honneur?... 

LE  MARQUIS. 

Oui.  Quel  est  ce  coquin  de  créancier? 

LA  fleur: 

La  Fleur. 


Toi? 


LE  MARQUIS. 
LA  FLEUR. 


Moi. 

LE  MARQUIS. 

Mons  de  la  Fleur,  vous  n’aurez  plus  la  bourse. 
Va. 


LA  FLEUh. 

Droit  au  cabinet  dirigeons  notre  course. 

Et  vile  et  vite,  allons  nous  payer  par  nos  mains. 


• SCENE  V. 


LE  MARQUIS,  MARIANNE.  ' 

MARIANNE,  à part 

D’où  viennent  tout-à-coup  dè  èi  cruels  dédains? 
D’abord,  en  me  voyant,  cotumè  éllè  s’eSt  aigrie  ! 
Il  faut  absolument  quitter  cette  maison. 

LE  MARQUIS. 

Vous  rêvez? 


Digilized  by  Google 


35i 


ACTE  IV,  SCENE  V. 

MARI  AWME. 

11  est  vrai. 

LE  MARQUIS. 

Ce  n’est  pas  sans  raison. 
Mais  il  faut  vous  laisser  dans  votre  rêverie. 

Vous  avez  besoin  d’y  penser. 

MARIANNE. 

Pourriez-vous  m’éclaircir?... 

LE  MARQUIS. 

Daignez  m’èn  dispenser. 
Ma  chere  petite  cousine , 

Tout  ne  réussit  pas  toujours  selon  nos  vœux  : 

Il  arrive  par  fois  des  contre-tems  fâcheux  ; 

Pour  y remédier  il  faut  être  bien  fine  ; 

Mais  comme  vous  avez  un  esprit  infini, 

Vous  vous  en  tirerez.  C’est  ce  que  je  desire. 

SCENE  VL 

MARIANNE. 

Quoi  ! tout  le  monde  ici  se  trouve  réuni 
Pour  me  désespérer!  Mais  qu’a-t-il  voulu  dire? 
Quelqu’un  adresse  ici  ses  pas. 
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SCENE  VIL 

MARIANNE,  ROSETTE. 

MARIANNE. 

Rosette,  si  tu  peux , tire-moi  d’embarras. 

Ma  tante  est  contre  moi  d’une  colere  extrême. 
Qu’ai-je  dit?  qu’ai-je  fait?  que  m’est-il  arrivé? 

J’ai  beau  m’examiner  moi-même; 

Dans  le  fond  de  mon  cœur,  bêlas  ! je  n’ai  trouvé 
Que  zele,  que  respect,  que  tendresse  pour  elle. 

ROSETTE. 

J’ignore  à quel  sujet  cet  accès  de  rigueur 
La  prend  d’une  façon  si  brusque  et  si  cruelle; 
D’autant  plus  qu’une  fois , d’abondance  de  cœur, 

Elle  disoit , j’oublie  en  quelle  conjoncture  : 

« Il  faudra  s’en  laisser  charmer  ; 

O Cette  petite  créature 
a Finira  par  se  faire  aimer  ». 

Il  faut  bien  que  le  diable  ait  ici  fait  des  siennes: 

Je  ne  connois  que  lui  pour  jouer  de  ces  tours. 

Mais  vos  recherches  et  les  miennes 
Ne  nous  avancent  pas  ; il  faut  d’autres  secours. 

Vous  ne  savez  pas  tout.  Je  me  suis  évadée 

Pour  vous  dire  à quel  point  madame  est  en  courroux  ; 

En  un  mot , elle  est  dans  l’idée 
De  vous  faire  enlever , de  s’assurer  de  vous. 
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MAmAnirE. 

Qu’on  me  remene  où  l’on  m’a  prise. 

ROSETTE. 

Monsieur  adresse  ici  ses  pas  : 

Voyez  si  vous  pourrez  parer  cette  entreprise  ; 

Et  sur- tout  ne  me  noinmez  pas. 


SCENE  VIII. 

M.'  ARGANT,  MARIANNE. 


M.  ARGAKT. 

Marianne  ! et  pourquoi  te  trouvé-je  éplorée  ? 

MARIAKWE.- 

Hélas  ! mon  oncle,  au  nom  de  la  tendre  amitié 
Dont  par  vous  seul  ici  je  me  trouve  honorée. 

De  grâce , dites-moi , par  bonté , par  pitié , 

Qu’est-ce  donc  qui  se  passe  à mon  désavantage  ? 

Il  doit  m’être  en  ce  jour  arrivé  des  malheurs  ; 

Tout  inconnus  qu’ils  sont  ils  m’arrachent  des  pleurs: 
Ne  me  les  laissez  pas  ignorer  davantage. 

Innocente  ou  coupable , instxuisez-moi  de  tout. 

U.  ARGART. 


De  quoi  ? 

MARIANNE. 

Cette  infortune  est  réelle  et  publique. 

M.  ARGANT. 

c’est  une  énigme  obscure,  ou  plutôt  chimérique , 
i3.  a3 
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Dont  je  ne  puis  venir  à bout. 

Je  ne  te  connois  point  de  nouvelle  infortune. 

MARIANNZ. 

Âh  ! vous  dissimulez. 

, . M.  ARGAITT.  , ^ . ■ , 

Non , je  n’en  sache  aucune. 

UARIANRE. 

Pourquoi  donc  à présent  attiré-je  les  yeux 
De  tout  ce  qui  nous  environne  ? 

D’où  viennent  ces  regards  furtifs  et  curieux 
Qu’on  attache  en  secret  sur  toute  ma  personne? 

M.  ARGART. 

Eh  ! mais  tout  cela  vient  du  plaisir  de  te  voir  ; 

C’est  qu’ici  tout  le  monde  t’aime. 

MARIANRR  ' , i 

Quoi  donc  ! ai-je  changé?  ne  suis-je  plus  la  même? 
Ils  ont  d’autres  motifs  que  je  ne  puis  savoir. 

Et  par  quelle  aventure , à nulle  autre  pareille,  : , 
N’est-ce  que  d'aujourd'hui  qu’on  m’examine  ainsi , 
Et  qu’en  me  regardant , tout  le  monde  d’ici . i 
Sourit  avec  malice  et  se  parle  à l’oreille? 

Et  ma  tante  elle- même , avec  la  dureté 
La  plus  grande  et  la  plus  cruelle , 

Vient  de  me  chasser  de  chez  elle:  , , , • 

Elle  a poussé  la  cruauté 
Jusques  à me  défendre  à jamais  sa  présence. 

M.  ARG^RT.  ' 

D’où  pourroit  lui  venir  un  courroux  si  soudain  ? 
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MARIANNE. 

Et  moi , tout  éperdue,  examinant  en  vain 
Ma  triste  et  timide  innocence, 

Je  suis  venue  ici  ; j’ai  trouvé  votre  fils. 

Qui  m’a  dit  quelques  mots  où  je  n’ai  rien  compris. 

A peine  il  m’a  laissée  incertaine  et  flottante. 

Au  milieu  de  mon  trouble  et  du  plus  grand  effroi , 
Qu’alors  on  est  venu  m’avertir  que  ma  tante. 
Toujours  de  plus  en  plus  en  courroux  contre  moi , 
Veut  sCi  débarraMer  de  ma  vue  importune, 

Et  me  faire  enlever.  - ” 

M.  ARGÀN<T. 

Ah  1 tout  est  découvert; 
y Un  indiscret  ami  nous  perd  : 

Ellesaittout.  - ' ' r-:  ■ 

MARIANNE. 

Quoidbnc?’'  ’ 

* ‘ • r , ! f ‘>1^  - ' \ 

- M.  ARGANT. 

' Grand  dieu  ! quelle  infortune  ! 

Mon  secret  est  trahi. 

marIànne.’'- 
Qnél  est  donc  ce  regret  ? 

M.  ARG  ANT. 

■JéVois  t^ue  j'âi  commis  une  imprudence  extrême. 

MARIANNE.  • ’• 

Daignez  m’en  éclaircir..;  Vous  parlez  de  secret  ! 

M.  ARGANT. 

Il  faut  que  je  le  cherche...  Ah!  le  voici  lui-même. 

a3. 
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SCENE  IX. 

M.  ARGANT,  DOLIGNI  vzaz,  MARIANNE. 

M.  A R GANT. 

Cruel  ! qu’avez-vous  fait  ? 

DOLIGNI  PERE. 

Qui  ? moi  ! Qu’est-ce  que  c’est  ? 

M.  ARGANT. 

Eh  ! morbleu , Von  sait  tout. 

DOLIGNI  PERE. 

. Doucement}  s’il  vous  plaît 

M.  ARGANT. 

Je  suis  désespéré. 

DOLIGNI  PERE.  , 

Quel  courroux  est  le  vôtre? 

M.  ARGANT. 

Votre  indiscrétion...  , . . ^ ; . 

DOLIGNI  PERE. 

. - Quoi? 

U.  AB.GAJIT. 

J . . Nous  perd  l’un  et  l’autre. 

Vous  aviez  mon  secret  ! 

. ,•  DOLIGNI  PERE.  : 

. Il  est  encore  entier. 
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M.  ABGAirT. 

Ma  femme  est  furieuse. 

DOLIGiri  PERE. 

Elle  fait  son  métier. 

M.  ARGART. 

Que  la  plaisanterie  est  ici  mal  placée  ! 

Je  vous  dis  que  ma  femme  est  si  fort  courroucée 
Contre  elle  et  contre  moi , quelle  est  dans  le  dessein , 
Comme  je  l’ai  prévu,  d’user  de  violence. 

De  me  l’arracher  de  mon  sein , 

De  la  mettre  en  lieu  sûr. 

DOLIGiri  PERE. 

Ah  ! quelle  turbulence  ! 

Parbleu  ! c’est  qu’elle  sait , à n’en  pouvoir  douter. 
Que  ce  n’est  point  là  votre  niece  : 

Votre  femme  croit  vous  ôter 
Une  jeune  et  tendre  maîtresse. 

MARI  Air  VE,  à Doligni  pere. 

' Qu’entends-je?  que  m’apprenez-vous?  ' 

(à  M.  Argant.')  ' 

Ce  n’est  pas  sur  la  foi  du  lien  le  plus  doux 
Que  je  suis  chez  vous  et  chez  elle? 

Eh!  pourquoi  donc  ici  m’avez-vous  fait  venir?... 
Ciel!  je  frémis  de  tout  ce  que  je  me  rappelle. 

Ah  ! cessez  de  me  retenir. 

De  toutes  les  horreurs  j’éprouve  la  plus  noire. 

Ah , Dieu!  peut-on  former  un  si  cruel  projet? 
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Du  plus  affreux  roman  je  me  vois  le  sujet. 

DOLIGKI  PER£.  . ' 

Elle  ne  sait  donc  pas  sa  véritable  histoire  ? 

M.  ARGAWT. 

Eh  ! non.  Vous  me  jetez  dans  un  autre  embarras. 

■ MARIANNE.  . " . ' : 

Je  veux  savoir  de  qui  j’ai  reçu  la  naissance.  , • , 
Remettez-moi  sous  leur  puissance  •, 

Quels  que  soient  mes  parens...  . -, 

. M.  ARGANT. 

Dans  peu  tu  le  sauras. 

M AR  lANNE. 

Parlez;  je  ne  veux  plus  languir  dans  cette  attente.. 
Je  vais  m’aller  jeter  aux  genoux  de  ma  tante... 

Quel  nom  m’échappe  encore! 

DOLIGNl  PERE,.' 

• Elle  vient  de  partir. 

M.  ARGANT. 

Attends. 

MARIANNE. 

' De  cette  horreur  faites-moi  donc  sortir; 
l.>a  fin  n’en  peut  être  trop  prompte. 

■ M.  ARGANT.  ..  ' ~ 

Crains  d’apprendre  ton  sort.  I 

MARIANNE. ..  ' 

' Je  ne  crains  quela  honte 
De  nourrir  plus  long-tems  l’opprdare  où  je  me  vois. 
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M.  ARGAHT. 

Modéré  donc  un  peu  les  accens  de  ta  voix. 

, MARIAirirE. 

Non  ; c’est  au  désespoir  à rétablir  ma  gloire  ; 

Je  ne  puis  faire  trop  d’éclat. 

M.  A R G A n T. 

Je  suis  moins  criminel  que  tu  ne  l’oses  croire: 

Sois  instruite  de  ton  état. 

Cette  vive  amitié  qui  t’outrage  et  te  blesse 
Trouvera  dans  ton  ame  un  retour  éternel  ; ' 

Apprends  que  toute  ma  tendresse 
N’est  que  de  l’amour  paternel. 

Ahl...  ma  fille... 

MARIAj<nrE. 

Qui!  vous...  mon  pere? 

Eh  ! pourquoi  si  long-tems  me  cacher  mon  bonheur? 

M.  ARGANT. 

Peut-être  ne  vas-tu  que  changer  de  malheur. 

MARIANNE. 

J’entrevois  à présent  le  fond  de  ce  mystère. 

Puisque  j’ai  le  bonheur  de  vous  appartenir, 

Le  sort  peut  à son  gré  régler  mon  avenir: 

Il  m’a  plus  fait  de  bien  qu’il  n’en  sauroit  détruire. 

M.  ARGANT. 

Non  ; j’ai  pris  mon  parti , puisqu’on  me  pousse  à bou  l. 
Mais  pour  toi,  laisse-moi  le  soin  de  te  conduire. 
Argant  n’envahira  point  toùt. 


Digilized  by  Cooglc 


36o  L’ÉCOLE  DES  MERES. 

Je  m’en  vais  déclarer  qu’il  n’est  point  fils  unique; 
Que  nous  avons  encore  une  fille  à pourvoir. 

Je  ne  souffrirai  point  qu’un  abus  tyrannique, 
Qu’un  usage  cruel,  au  gré  de  son  pouvoir, 

Me  réduise  à pleurer  ma  fille  infortunée: 
J’empêcherai  plutôt  cet  injuste  hyménée. 

Je  comptois  obtenir  ce  qu’il  faut  arracher  : 

Pour  la  première  fois  je  vais  parler  en  maître. 

MARIANNE. 

Quel  malheur  est  le  mien  ! 

M.  ARGANT. 

On  te  viendra  chercher. 
Quand  il  en  sera  tèms  je  te  ferai  paroître. 

■MARIANNE. 

Eh!  pourquoi  voulez- vous  que  je  sois  à jamais 
Le  fléau  de  ceux  que  j’adore? 

Joignez  à vos  bontés  la  grâce  que  j’implore  ; 

Et  souffrez  qu’en  partant  je  vous  rende  la  paix. 

M.  ARGANT. 

On  m’attend;  obéis.  Et  vous,  ami  fidele, 

Ne  m’abandonnez  pas  ; daignez  prendre  soin  d’elle. 

Restez;  je  vous  remets  en  main 
Ce  que  j’ai  de  plus  cher. 

DOLIGNI  PERE. 

Partez;  mais  en  chemin... 

M.  ARGANT.  . 

Eh  bien!  quoi? 
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DOLIGNI  PERE. 

' N’allez  pas  user  votre  courage  ' 
Vous  en  aurez  besoin  pour  affronter  l’orage. 

M.  ARGAMT. 

Oh!  j’en  aurai  de  reste. 

DOLIGRI  PERE. 

On  est  brave  de  loin... 

Le  ciel  lui  soit  en  aide  ! Il  en  a bien  besoin. 


Flir  DÜ  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  FLEUR. 

La  bonne  femme  est  folle,  ou  le  diable  s’en  mêle. 
CommentdoncI  eh!  pour  qui  madame  me  prend-elle? 

Pour  un  benêt  de  précepteur? 

J’eusse  été  bien  venu,  quand  j’en  serois  capable. 
Mais  a-t-on  jamais  fait  payer  au  serviteur 
Les  sottises  du  maître?  Il  est  assez  probable 
Que  je  ne  perdois  pas  dessus,  grâce  à mes  soins; 

Et  j’allois  m’arranger  pour  y perdre  encor  moins. 
Serviteur;  on  me  chasse:  où  diantre  faire  voile? 

SCENE  II. 

ROSETTE,  LA  FLEUR. 

ROSETTE. 

La  Fleur,  que  fais-tu  là? 
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I-A  FLEDH. 

Je  maudis  mon  etoile. 

HOSETTE. 

Ton  étoile!  Comment?  est-ce  qu’en  bonne  foi 
Tu  crois  en  avoir  une  à toi? 

Qu’as-tu?  qu’arrive- t-il  dans  tes  affaires? 

LA  FLEUR-, 


J’ai 

Que  madame  m’a  fait  agréer  mon  congé. 

ROSETTE. 

Ton  congé,  mon  enfant  ? 

LA  FLEUR. 

Oui,  pour  présent  de  noce. 

ROSETTE.  1 

Qu’as-lu  fait?  ; 

LA  FLEUR. 

Moi? 

ROSETTE. 

Tu  mens. 

. LA  FLEUR. 

Mon  crime  est  d’être  un  sot. 

ROSETTE. 

Eh  bien  I tu  mens  encore. 

LA  FLEUR. 

• On  m’impute  un  négoce 

Que  mon  maître  abaclé  sans  m’en  dire  un  seul  mot  ; 
Et  la  prévention  demeurant  la  plus  forte, 
L’innocence  est  mise  à la  porte  ; 
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On  m’oblige  avec  elle  à prendre  mon  parti: 

Je  vais  lui  chercher  un  refuge. 

R08ETTB. 

Regrette  moins  ton  maître  ; il  t’auroit  perverti.  * 
D’ailleurs, peut-on  savoir  d’où  vient  tout  ce  grabuge? 

• . I 

SCENE  III. 

Madame  ARGANT,  ROSETTE,  LA  FLEUR.  ^ 

MADAME  ARGANT. 

Comment  ! ce  misérable  est  encore  en  ces  lieux? 
Fidele  confident  d’un  trop  coupable  maître... 
Va-t’en. 

LA  FLEUR. 

En  vérité , madame , il  est  à naître... 

MADAME  ARGANT. 

Tais-toi  ; sors , et  jamais  ne  parois  à mes  yeux. 

SCENE  IV. 

Madame  ARGANT,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

M’est-il  permis  d’entrer  dans  vos  douleurs  secretes? 
D’où  viennentdonccespleursquicoulentmalgré  vous? 
Je  ne  vous  vis  jamais  dans  l’état  où  vous  êtes.  . 
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MADAME  ARGAITT. 

On  ne  reçut  jamais  de  plus  sensibles  coups  : , 

On  vient  d’empoisonner  le  bonheur  de  ma  vie... 

Mon  cœur  est  suffoqué...  je  ne  puis  respirer. 

(^Rosette  lui  donne  un  fauteuil.) 

Avec  indignité  ma  tendresse  est  trahie. 

Ai-je  assez  de  sujets  de  me  désespérer?..  • 

L’objet  dont  je  n’étois  que  trop  préoccupée, 

Que  j’aimois  du  plus  tendre  , ou  du  plus  fol  amour, 
Mon  fils...  Ce  n’est  qu’un  fourbe.  Il  m’a  toujours  trompée. 
Sa  perfidie  enfin  éclate  au  plus  grand  jour; 

Ce  qui  vient  d’arriver  ne  m’en  laisse  aucun  doute. 

Je  faisois  tout  pour  lui , Bosette , tu  le  sais; 

Et  je  craignois  toujours  de  n’en  pas  faire  assez. 
J’aurois  donné  mon  sang  jusqu’à  la  moindre  goutte 
Pour  assurer  le  sort , la  fortune,  et  l’état  î 
Du  cruel  qui  m’a  fait  l’offense  la  plus  noire.  ’ ’ ' 

Une  famille  illustre  ouvroit  à cet  ingrat  > - - 

Le  chemin  le  plus  sûr  qui  conduit  à la  gloire  ; 

Dans  leur  sein,  dans  leurs  bras  il  alloit  être  admis; 

Il  alloit  devenir  leur  plus  chcre  espérance,  ^ 

L’objet  de  tous  leurs  soins.  Ah  ! quelle  différence  ! 

Ils  vont  être  à jamais  ses  plus  grands  ennemis. 

ROSETTE. 

Auroit-il  refusé  cette  grande  alliance? 

HADAME^ARGANT.  ■ , . 

Apprends  comment  il  s’est  perdu . 
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Nous  étions  assemblés  , il  étoit  attendu  ; 

Moi-même  j’aspirois  avec  impatience 
Au  plaisir  de  le  voir,  de  jouir  des  effets 
Que  devoit  produire  sa  vue; 

Je  comptois  les  momens...  Attente  superflue! 

Au  mépris  des  sermens  que  le  traître  m’a  faits 
D’étouffer  un  amour  qu’il  condamnoit  lui-même; 

De  l’erreur  de  ses  sens  loin  d’être  détrompé  , 

Il  y sacrifioit  ; et  n’étoit  odcupé  • ’ 

Que  du  soin  d’enlever  cette  fille  qu’il  aime. 

Ne  sachant  que  penser  d’un  retard  indiscret,  [ '• 

Pour  l’excuser  encor  je  faisois  moh  possible  ; 

Enfin  l’on  est  venu  m’en  instruire  en  secret.  ‘ ' 

Non , un  coup  de  poignard  m’eût  été  moins  sensible. 
Alors,  pleurant  de  rage,  il  a fallu  sortir.’ 

Juge  de  mon  état , de  la  douleur  amere , ' ■ 

De  la  confusion  que  j’ai  dû  ressentir.  - î 

Je  suis  désespérée...  O déplorable  mere  ! * ' • -• 

. -'  C’en  est  fait,  je  n’ai  plusde .fils.-:-  ";:  ) " î 

i. ;i  '..HÔSBTTB. 

On  pourra  le  sauver.  « ^ \ 

■’  MADAME  ÀRGAir^.’'  ;>■!  • ! ■' 

uii-  ‘ Ah !' la  raison  m’éclaire;  • 

Je  pénétré  plus  loin  que  jamais  je  ne  fis. 

Supposé  que  l’on  puisse  appaiser  cette  affaire,' 

Et  dérober  sa  tête' aux  rigueurs  de  la  loi , 

Eni  est;il moinsi  perdu  pour  moi;  '- 
Sitôt  qu’il  ne  peut  plus  mériter  ma  tendresse? 
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Sous  les  dehors  trompeurs  d’un  caractère  heureux 
Je  vois  qu’il  a toujours  abusé  ma  foiblesse. 

Ce  trait  de  lumière  est  affreux. 

Ah  , grand  dieu  ! que  j’étois  cruellement  séduite  ! 
J’en  mourrai  de  douleur. 

. ' aOSETTE. 

Mais  il  pourroit  un  jour... 

MADAME  AEGAITT. 

Non,  quand  la  confiancç  est  une  fois  détruite, 
C’en  est  fait  pour  jamais  ; il  n’est  plus  de  retour. 
Rosette,  laisse-nous.  _ • 


^ SCENE  V. 


- ' J ‘ „ ' . • ■ ■ ' 

M.  ARGANT,  MADAME  ARGANT. 

‘g  ' ■ 

MADAME  ABGAST,  se  levant 

Eh  bien  ! quelle  nouvelle? 

En  a-t-on  ? L’aventure  estrelle  aussi  cruelle  , 
Qu’on  le  dit  ? 

M.'  ABGAJTT. 

Je  vous  en  réponds. 

Avec  son  bel  esprit  qui  vous  avoil  séduite, 

Votre  fils,  comme  un  sot , a donné  tout  de  suite 
Dans  un  piege  grossier  tendu  par  des  frippons  ; 
Et  le  premier  exploit  de  ses  premières  armes 
Est  un  enlèvement  bien  eonditiouné. 

Dans  un  asyle  détourné  ; 
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Il  croyoit  emmener  sans  trouble  et  sans  alarmes 
Son  illustre  conquête  : il  n’avoit  rien  prévu  ; 
Lorsque  trahi  par  elle  et  pris  au  dépourvu , 

On  est  venu  troubler  sa  joie.  - 
L’indiscret,  qui  pouvoit  échapper  sans  éclat,. 

Au  lieu  d'abandonner  sa  proie , 

A tous  les  assaillans  a livré  le  combat  : 

Mais  étant  le  plus  foible  il  a fallu  se  rendre; 

11  est  entre  leurs  mains  ; pris ,'  et  même  blessé. 

MADAME  AfiGANT.  •.  . ) i:  , , 

Blesse  ! Le  malheureux  ! Quel  parti  faut-il  prendre  ? 

M.  ARGANT. 

Mais  Doligni  que  j’ai  laissé. 

Croit  avoir  quelque  espoir  d’empêcher  les  poursuites; 
Et  comme  il  est  intelligent,'  ' ' 

Peut-être  avec  beaucoup  d’argent 
Cette  aventure-là  n’aura  pas'd’autres  suites. 

MADAME  ARGANT. 

Les  suites  n’en  seront  funestes  que  pour  ndoi: 

Idole  de  mon  cœur  ! Malheurfeùse  chimere  ! 

Fils  indigne  ! Ali  ! le  ciel  te  devoit  une  mere 
Incapable  d’avoir  le  moindre  amour  pour  toi. 

Est-ce  aü  fond  de  mon  sein  qu’il  a puiié  ses  vices? 
Pour  lui  seul  j’ai  laissé  ma  fille  dans  l’oubli, 

La  moitié  de  mon  sang  y reste  enseveli;  n 
Je  faisois  à l’ingrat  les  plus  grands  sacrifices  ; 

Et  voilà  tout  le  fruit  que  j’en  vais  retirer  ! 

Ma  honte  est  mou  salaire  ! Hélas  ! qui  l’eût  pu  croire? 
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Pour  détacher  mon  cœur  il  faut  le  déchirer  : 

Mais  je  remporterai  cette  affreuse  victoire.  . . , 

Va , ma  haine  commence  où  mon  erreur  huit. 

( à M.  Argant  ) 

Triomphez»,  le  ciel  me  punit. 

SI.  A&GANT. 

Eh  ! ne  séparez  point  mon  intérêt  du  vôtre  ; 

. Sans  nous  rien  reprocher  gémissons  l’un  et  l’autre 
Sur  les  égaremens  de  ce  fils  trop  ingrat. 

Si  je  l’ai  toujours  vu  d’un  œil  un  peu  s;évere, 

Je  n’en  avois  pas  moins  des  entrailles  de  pere  ; 

Je  l’aimois  comme  vous  ; mms  avec  moins  d’éclat. 
Je  tenois  ma  tendresse  un  peu  plus  renfermée  ; 

Et  je  ne  demandois  à votre  ame  charmée 
Que  de  cacher  l’excès  de  son  enchantement. 

Hélas  ! si  quelquefois  je  vous  en  ai  blâmée , 
Excusez  le  motif:  trop  sûre  d'êtra  a>tnée , 

La  jeunesse  abuse  aisément 
Du  foible  qu^on.a  pour  ses  charmes. 

Plus  les  enfans  sont  chers^  plus  il  est  da^er^ux 
De  leur  trop  laisser  voir  tout  ce  qu’on  sent  pour  eux. 
Je  gémis  du  sujet  qui  fait  couler  vos  larmes  : 

Votre  courroux  est  juste , Argant  l’a  mérité»  . . ' . 
Mais  si  vous  le  voyez  comme  je  l’envisage , 

Au  milieu  des  transports  et  des  fougues  d’un  âge 
Où  la  raison  n’est  pas  à sa  maturité, 

Vous  devez  conserver  un  rayon  d’espérance. 

Je  l’ai  laissé  confus^  honteux  «mortifié  ; , , : 

i3.  a4 
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Je  vois  que  son  état  est  digne  de  pitié. 

Un  malheur  instruit  mieux  qu’aucune  remontrance; 
II  peut  se  corriger  : il  est  encore  à tems. 

Ce  qu’il  vient  d’essuyer  finira  son  ivresse. 

Eh  ! croyez  qu’il  n’est  point  de  plus- sûre  sagesse 
Que  celle  qu’on  acquiert  à ses  propres  dépens. 

MADAME  ARGAUT. 

Discourez  un  peu  moins,  et  montrez-vous  plu  s sage. 

M.  A RG  AN  T. 

Moi? 

MADAME  ARGANT. 

Sans  doute. 

M.  ARGANT. 

Eh  ! mais,  s’il  vous  plaît , 
Qui  peut  me  procurer  cet  avis  à mon  âge? 

MADAME  ARGANT. 

Vous  ne  l’ignorez  pas. 

M.  ARGANT. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est; 

Je  n’en  ai , je  vous  jure , aucune  connoissance. 

MADAME  ARGANT. 

A quoi  sert  d’affécter  cette  fausse  innocence  ? 

Eh  ! comment  voulez-vous  que  je  ne  sache  pas 
Ce  qu’ici  personne  n’ignore? 

M.  ARGANT. 

Voyons,  que  savez-vous  encore? 

MADAME  ARGANT. 

Que  votre  fils  n’a  fait  que  marcher  sur  vos  pas. 
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Monsieur,  vous  lui  traciez  une  route  assez  belle! 
Sans  doute  il  vous  sied  bien  de  prendre  son  parti, 
Puisqu’on  effet  c’est  vous  qui  l’avez  perverti! 

M.  ARGA.WT. 

J’entends;  voilà  l’effet  d’un  rapport  infidèle! 

MADAME  ARGANT. 

Eh  ! quel  moyen,  hélas  ! de  n’être  pas  séduit 
Par  l’exemple  effréné  des  foiblesses  d’un  pere? 

Quel  caractère  heureux  n’en  seroit  pas  détruit? 

Ah!  c’est  de  plus  en  plus  ce  qui  me  désespere. 

Qui  recevra  mes  pleurs?  qui  fermera  mes  yeux? 

M.  ARGANT. 

Vous  vous  abandonnez  à de  fausses  alarmes: 
Calmez-vous  sur  mon  compte , et  jugez  un  peu  mieux... 
Mais  on  vient;  suspendez  vos  larmes. 

SCENE  VI. 

M.  ARGANT,  madame  ARGANT,  DOLIGNI  pere. 

M.  ARGAST. 

Quoi!  déjà  de  retour? 

DOLIGWI  PERE. 

Oui,  vraiment,  me  voilà. 

M.  ARGAWT. 

Vous  n’aurez  pu  conclure  avec  ces  coquins-là  ; 

Leurs  propositions  sans  doute  vous  effraient? 

a4 


Digilized  by  Google 


37a  L’ÉCOLE  DES  MERES. 

OOLIGHI  PERE. 

J’ai  trouvé,  par  bonheur,  de  ces  .gens  qui  se  paient 
De  raisons  et  d’argent  comptant. 

A l’honneur  de  leur  fille  il  n’en  faut  plus  qu’autant. 
J’ai  réglé,  moyennant  une  somme  assez  forte. 
Dont  ces  honnêtes  gens  sont  contens. 

M.  ARGAWT. 

Eh!  qu’importe? 

DOLIGRI  PERE. 

Si  vous  le  trouvez  bon , sans  perdre  un  seul  moment, 
Il  faut  aller  signer  et  consommer  l’affaire. 

Ce  n’est  pas  loin  d’ici  ; c’est  chez  votre  notaire , 

Où  l’acte  est  tout  dressé. 

M.  ARGART. 

Courons-y  promptement. 
( à madame  jirgant.  ) 

Supposé  cependant  que  cela  vous  convienne. 

MADAME  ARGART. 

Allez,  messieurs. 

M.  ARGART. 

Partons. 

SCENE  VIE 

Madame  ARGANT. 

Et  nous,  réglons  aussi 
L’affaire  qui  me  reste  à terminer  ici. 
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Rosette  ? Holà , quelqu’un  ? Que  Marianne  vienne. 
Voyons  donc  ce  que  c’est  ; perçons  l’obscurité 
Dont  le  mystère  ici  couvre  la  vérité. 

Quoi  ! tout  ce  qui  m’est  cher  s’unit  et  se  rassemble 
Pour  me  faire  essuyer  tous  les  malheurs  ensemble  ! 
Mon  époux  et  mon" fils  !...  l’adoroi's  deux  ingrats  !... 
Ma  rivale  paroît...  ne  la  ménageons  pas. 
ïe  te  rendrai  du  moins  outrage  pour  outrage. 
Sachons  qui  de  nous  deux  doit  imposer  la  loi. 

SCENE  VIII. 

Madame  ARGANT,  MARIANNE. 

MARIAUHE,  à part. 

Que  s’est-il  dohc  passé?  Je  vois  sur  son  visage 
Tous  les  traits  du  courroux  qui  va  tomber  sur  moi. 

'MADAME  AEG  ANT.] 

Approchez..'.  N’étes-vous  point  lasse 
Du  plaisir  de  semer  le  divorce  en  ces  lieux  ? 

N’en  pouvez -vous  jouir,  si  ce  n’est  sous  mes  yeux? 
Voulez-vous  me  réduire  à vous  demander  grâce? 
Ou  faut-il  votis  céder  ? Prononcez  entre  nous. 
MARiAEirE,  à part. 

Sans  doute  que  j’ai  fait  rompre  ce  mariage. 

MAD  AME  ARGANT. 

Répondez  donc ? ' ‘ ‘ - 
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MARIANNE. 

Ilelas  ! je  tombe  à vos  genoux. 

MADAME  AR6ANT. 

Portez  ailleurs  ce  faux  hommage. 
Levez-vous.  Les  soupirs , les  pleurs  sont  superflus  : 
Ce  ne  sont  pas  toujours  des  preuves  d’innocence. 

MARIANNE. 

Disposez  de  mon  sort  ; que  voulez-vous  de  plus? 

N’est-il  pas  en  votre  puissance  ? 

Ordonnez,  et  comptez  sur  une  obéissance 
Qui  servira  du  moins  à me  justifier. 

Délivrez-voqs  de  ma  présence  : 

Je  ne  demande, hélas!  qu’à  me  sacrifier. 

MADAME  ARGANT. 

Qu’à  vous  sacrifier  ! Est-ce  ici  votre  place? 

MARIANNE. 

Je  n’ai  que  du  malheur;  vous  pouvez  m’en  punir. 

MADAME  ARGANT.)  ; 

Mais  le  malheur  ici  vous  a-t-il  fait  venir? 

MARIANNE.  f 

Accusez  mon  erreur  et  non  pas  mon  audace.  ' • 
Madame,  on  m’a  trompée  en  m’amenant  ici:  , ' 
C’est  une  vérité  qui  peut  être  attestée  ; , 

Si  j’avois  été  libre,  y serois-je  restée?  ' 

D’aujourd’hui  seulement  mon  sort  est  éclairci  ; 

Et  des  que  je  l’ai  su , j’ai  tout  mis  en  usage 
Pour  qu’on  me  laissât  fuir  : je  n’ai  pu  l’obtenir. 
Ai-je  rien  de  plus  cher  que  de  vous  réunir?  'L 
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MADAME  ARGANT, à part 

O ciel  ! d’une  rivale  est-ce  là  le  langage  ? 

J’ai  peine  à résister  à son  air  ingénu. 

{haut.) 

Cette  énigme  est  assez  difficile  à comprendre.  ' 
Votre  sort, dites-vous i vous  étoit  inconnu? 

Quel  est  donc  ce  roman? 

MARIARTNE. 

On  a dû  vous  l’apprendre. 

Vous  savez  qui  je  suis. 

madame  ARGANT. 

c’est  un  secret  pour  moi. 

• . MARIAHÏTE.  , 

On  ne  vous  a point  dit  qui  j’étois  ? 

MADAME  ARGAMX.  . 

Je  l’ignore. 

D’où  vous  vient  ce  nouvel  effroi? 

jMARIAKNE. 

Je  frémis  d’une  erreur  où  je  vous  vois  encore. 

MAD  AME  ARGAlTTl.  . 

Cherchez  donc  à la  dissiper.  ■ 

MARI  ANNE , à part,  en  regardant  partout 
Hélas  ! Je  ne  vois  point  mon  pere.  - 

M AD  AME  AEG  AJIX. 

Mais  ne  vous  flattez  pas  de  pouvoir,  me  tromper. 

MARI  ANNE,  d/iartt 

Cet  abandon  me  désespere»  ' ♦ 
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• ' MADAME  Aft&AîtT. 

Que  chefchent  vos  regards  ? EpargneE-vôus  cês  sbins  : 
Parlez  en  liberté;  nous  sommes  sans  témüinsi  ^ 

‘ MARIANNE. 

Quandyousmccbnnoîtréz.à.';  > 

' ■■■M'ÀDAME  AIÎG-ANT.  ' "•  ’ 

‘.Il  Quelle  est  votre  Ibrtiine  ? 

MARIANNE.. 

. prétends  aucune. 

31 ADAME  AROANT.'  ' ' 

Que  faisiez- vous  auparavant? 

.i.  I • maAianne. 

Je  menois  hors  du  monde  une  vie  inconnue. 

MADAME  AR  ci  AN  Ti  “ ■ ■ •'*' 

Continuez.  ’ • ■ ' 

’•  MARIANNE. 

' i ■ Datis  un  couvent!,' 

Depuis  que  je  suis  née,  on  m’a  toujours  tenue  : 
Fixez‘7  mon  destin  ; je  suis  prête  à.pa^tir  ; ‘'' 

J’offre  d’y  retourner  pour  n’en  jamais  sortir. 
MADAME  ARGAN’T;-djParf. 

Je  n’en'avois  jabiais  été  si  bien,  frappée.  • ••  - ■' 

(haut)  ;:t  ; f (à part)  - 

Comptez  sur  mes  secours...  Ont  peut  l’avoir  trompée... 
i:.:.  (hoat)  ' ^ ■'  ‘ 

Je  vous  les  offre  vôlonlierSi 
Quel  fut  votre  couvent  ? Parlez  avec  franchise. 

* 
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•'  MARIAIT5E. 

Vous  pouvez  le  connoîtte.»  ' ^ 

madame  argaitt. 

Où  vous  avoit-on  mise? 
MAili'A*irÉ:.‘'y***.*  ' • 

Mats  e’étoil  atiprès" dé  Poitîèfs. 

MADA'EtÉ  ÀRGÀnT. 

De  Poitiers,  ditfeS-vôiis?  'Üseroiéiit-irtf  i^âdresse? 
(haut.)  ' . ‘ 

C’est  un  fait  qui  peut  être  siisëment  éclairci. 

' MARIATTMÉ.  • ' 

Je  le  sais,  t ' - ‘ / 

MADAME  xKÛKiriy  à part.  ’ ' 
t ' En  éjPet,  seroit-elle  ma  niece?  ' 

{haut.') 

C’est  le'même  couvent  où  ma  fille  est  aù^i.  - 

{à part.)  1 " ■ " 

Que  je  suis  coupable  envers  elle!  ^ 

{haut.)  ' ' • • ' ■ ' 

Vous  l’avez  donc  vue  ? ^ ‘ ■ 

. ■ ' 

I ...  . mARIANITE. 

Oui. 

MADAME  ARGAWT. 

Si  VOUS  la  connoissez, 

(Je  suis  mere,  excusez  des  désirs  empressés) 

Vous  pouvez  m’en  tracer  une  image  fidele. 
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Faites-moi  son  portrait...  Quoi  ! vous  ne  l’osez  pas? 
Je  ne  me  flatte  point  qu'elle  ait  autant  d’appas 
Que  vous  en  avez  en  partage. 

MARIANNE. 

Ne  me  pressez  pas  davantage 
De  vous  entretenir  de  ses  foibles  attraits.' 

MADAME  ARGANT. 

En  seroit-elle  dépourvue?... 

Vous  rougissez  toujours,  et  vous  baissez  la  vue. 

MARIANNE. 

Connoissez-la  par,  d’autres  traits  ,, 

Plus  précie  ux , plus  chers , et  pour  vous  et  pour  elle  : 
C’est  sa  soumission  et  son  profond  respect. 

Cet  éloge  n’est  point  suspect 
Quels  que  soient  vos  desseins,  elle  y sera  fidele. 
Votre  fille  à jamais  saura  s’y  conformer.  ' 

Vos  projets  lui  sont  tous  aussi  chers  qu’à  vous-même. 
Il  me  reste  à vous  informer... 

' ' MADAME  ■ ARGANT.,  -, 

De  quoi  donc?  Achevez. 

M ARI  ANNE.  

De  sa  tendresse  extrême. 

i > i ' 
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SCENE  IX. 


•MADAME  ARGANT,  MARIANNE;  M.  ARGANT, 
DOLIGNI  PERE,  au  fond  du  théâtre. 

MADAME  ARGANT. 

Eh!  pour  qui? 

MARIANNE. 

Le  demandez-vous  ! 1 
Pour  une  mere  qu’elle  adore. 

MADAME  ARGANT. 

Moi  ! puis-je  me'riter  des  sentimens  si  doux? 

Elle  ne  m’a  point  vue  encore. 

MARIANNE. 

Hélas!  pardonnez-moi.  , . ' 

t MADAME  ARGANT.  • ! 

Que  dites-vous?  Comment? 

• Eclaircissez  en  ce  moment 
1.1e  mystère  que  vous  me  faites. 

Seriez-vous  ?...  Plût  au  ciel  ! ...  Dites-moi  qui  vous  êtes. 
Ma  niece...  si  j’en  crois  des  transports  pleins  d’appas , 
Vous  devez  m’étre  bien  plus  chere. 

! M.  ARGANT,  S approchant 
Votre  cœur  ne  vous  trompe  pas. 

Embrassez  votre  fille.  r 
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MADAME  ARGANT,  embrassont  SU  fille  qui  SC  jette 
à ses  genoux. 

O trop  heureuse  mere  ! 

MARI  ANNE. 

' Qu’il  m^est  doux  de  me  voir  en  Ire  des  bras  si  cherS  ! 

MADAME  ARGANT. 

Pardonnez-moi  tous  deux , et  partagez  ma  joie. 

Dans  la  félicité  que  le  ciel  me  renvoie 
Je  retrouve  au-delà  de  tout  ce  que  je  perds. 

M.  ARGANT. 

Vous  me  pardonnez  donc  cette  ruse  innocente  ? 

MADAME  ARGANT. 

Si  je  vous  la  pardonne  ! elle  fait  mon  bonheur. 

' DOLIGNI  PERE. 

Nous  en  voilà  pourtant  venus  à notre  honneur! 

M.  ARGANT. 

Ma  femme,  il  faut  aussi  que  mon  fils  s’en  ressente. 
Sous  le  poids  de  sa  faute  il  paroit  abattu. 
Jecrois,pour  l’avenir,  qu’on  peut  tout  s’en  promettre. 
Il  n’oseroit  parOitre.  Ah  ! daignez  lui  permettre 
De  venir  à vos  pieds  reprendre  sa  vertu«.  ’ 

* M A D a'me'  À RG  ANT.  ‘ ' 

Je  ne  puis.  . - - . 


MARIANNE. 


Oseroisq'e,  én  faveur  de  mon  frere, 
Unir  ma  fbible  voix  à celle  de  mon  pere? 

Pour  qui  réservez-vous  un  généreux  pardon  ? i. 
Me  refuserez-vous  une  première  grâce  ? 
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hacam;b  abgant. 

L’ingratitude  la  plus  basse  i 

Mérite  un  entier  abandon. 

(à  Dolignïpere.) 

(Appelez  votre  fils;  qu’il  vienne  en  diligence. 

( Doligni  va  pour  faire  avancer  son  fils.) 

M.  ARGANT. 

Je  croirois  que  c’est  trop  écouter  la  vengeance, 

Et  que  le  châtiment  d’un  si  cher  criminel 
Doit  être  passager  et  non  pas  éternel. 

SCENE  X. 

M.  ARGANT,  madame  ARGAÎÏT,  MARIANNE, 
DOLIGNI  PERE,  DOLIGNI  fils. 

MADAME  Kno à Doligni pere. 
Monsieur,  voici  ma  fille  et  ma  seule  héritière. 

Je  déshérite  Argant;  j’en  prononce  l’arrêt  : 

Ma  fille  occupera  sa  place  tout  entière. 

Je  sais  que  votre  fils  l’adore,  et  qu’il  lui  plaît. 

Ne  vous  en  cachez  point.  Leur  amour  m’intéresse. 
Qu’ils  recueillent  tous  deux  le  fruit  de  leur  tendresse. 

MARIAirWE. 

Eh!  madame,  croyez  le  serment  que  j’en  fais: 

S’il  en  coûte  si  cher  à mon  malheureux  frere, 
J’aime  mieux  avec  lui  pleurer  votre  colere 
Que  d’en  accepter  les  bienfaits. 
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‘ MADAME  ARGANT. 

Eh!  que  veux-tu? 

MA  RI  ANNE. 

Sa  grâce:  elle  sera  la  mienne. 

Si  vous  l’abandonnez , que  faut-il  qu’il  devienne? 

MADAME  ARGANT. 

Il  n’aurdit  pas  parlé  de  même  en  ta  faveur. 

MARIANNE. 

Il  m’aimera...  Craignez  l’effet  de  sa  douleur, 

Et  de  son  désespoir  extrême. 

MADAME  ARGANT. 

Qui  me  garantira  ce  retour  sur  lui-même? 

MARIANNE. 

Sa  faute  et  ses  remords. 

MADAME  ARGANT. 

Tu  m’imposes  la  loi. 

Puisse  ce  malheureux  te  prendre  pour  exemple  ! 

Mais  avant  qu’un  pardon  plus  ample 
Lui  fasse  partager  ma  tendresse  avec  toi , 

Je  veux  d’un  œil  sévere  observer  sa  conduite: 
L’ingrat , jusqu’à  ce  jour, ne  m’a  que  trop  séduite, 
(d  Doligni fils.  ) 

Vous,  recevez  ma  fille  et  vivez  avec  nous: 

Je  ne  puis  me  résoudre  à me  séparer  d’elle; 

C’est  la  condition  que  j’exige  de  vous. 

DOLIGNI  FILS. 

c’est  rendre  encor  plus  chere  une  union  si  belle.' 
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M.  ARGAHT. 

Enfin  vous  me  voyez  au  comble  de  mes  vœux.  . 
En  aimant  ses  enfans, c'est  soi-méme  qu’on  aime; 
Mais,  pour  jouir  d’un  sort  parfaitement  heureux, 
II  faut  s’en  faire  aimer  de  même. 

Comptez  qu’on  ne  parvient  à ce  bonheur  suprême, 
Qu’en  partageant  son  ame  également  entre  eux. 


Flir  DE  l’école  des  HERES. 
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DE  L’ÉCOLE  DES  MERES. 

En  jugeant  une  piece  de  La  Chaussée  on  commence 
naturellement  par  lui  accorder  des  éloges  sur  la  sagesse 
de  son  plan  et  sur  ses  intentions  morales  : que  n’a-t-il 
également  des  intentions  comiques  ! Il  donne  trop  vo- 
lontiers à ses  personnages  cette  portion  de  raison  qui 
jauit  aux  effets,  positivement  parcequ’elle  appartient 
à tout  le  monde  ; aussi  ne  frappe-t-il  que  légèrement 
les  ridicules.  De  nos  jours,  c’est-à-dire  depuis  les  ro- 
mans de  J.  J.  Rousseau,  les  meres  se  vantent  d’être 
passionnées,  ce  qui  heureusement  n’est  pas  toujours 
vrai,  car  toute  passion  est  exclusive,  se  choisit  un 
objet  de  préférence,  et  l’amour  maternel  au  contraire 
doit  se  partager:  ainsi  le  veut  la  nature  qui  a rendu 
le  cœur  d’une  mere  inépuisable  en  tendresse  ; ainsi  le 
veut  la  raison  qui  doit  toujours  régler  un  sentiment 
qui  embrasse  l’avenir.  Une  mere  passionnée  ne  peut 
être  qu’une  très  mauvaise  mere  ; si  elle  a plusieurs 
enfans,  elle  fera  de  son  amour  le  partage  le  plus  in- 
égal, pareeque  toute  passion  est  injuste;  si  elle  n’a 
qu’un  enfant,  elle  le  perdra  , pareeque  toute  passion 
est  aveugle.  Cette  vérité  a fort  bien  été  saisie  par  La 
Chaussée:  la  préférence  que  madame  Argant  donne 
à son  fils  n’a  rien  d’exagéré  ; au  contraire,  avec  plus 
i3.  25 
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de  vigueur  dans  ses  conceptions , l’auteur  auroit  osë 
placer  la  fille  auprès  de  sa  mere  qui  l’auroit  haïe  po- 
sitivement pour  ses  qualités  ; la  nature  lui  auroit  fourni 
de  ces  traits  qui  peignent  si  bien  la  prévention , l’a- 
vcuglemeni,  et  dont  le  profond  comique  tient  à la 
différence  qu’il  y a entre  ce  que  pensent  les  specta- 
teurs raisonnables  et  désintéressés,  et  ce  que  dit  le 
personnage  passionné.  Moliere  est  inimitable  dans  ce 
genre  ; mais  ne  demandons  jamais  à un  auteur  le  talent 
qu'il  n’a  pas  ; ce  seroit  une  injustice. 

La  Chaussée  qui  paroît  craindre  de  trop  approfon- 
dir, s’est  occupé  à justifier  la  prévention  de  madame 
Argant  : eUe  n’a  pas  vu  sa  fille  depuis  l’âge  de  deux 
ans  ; elle  ne  connoît  ni  son  caractère  ni  sa  figure  ; il 
lui  est  permis  de  supposer  que  Maiianne , élevée  dès  sa 
plus  tendre  enfance  dans  un  couvent  de  province , se 
plairoit  peu  dans  un  monde  où  son  défaut  d’usage  la 
rendroit  étrangère , et  qu’elle  n’aura  pas  besoin  d« 
grands  efforts  pour  consacrer  sa  vie  à la  religion.  En 
effet,  sans  les  mouvemens  paternels  de  M.  Argant, 
*'  tel  eût  été  le  sort  de  sa  fille;  et  l’on  ne  peut  pas 
assurer  qu’elle  auroit  été  malheureuse.  Tout  cela  n’ex- 
cuse pas  sa  mere;  mais  il  est  certain  qu’elle  parolt 
moins  coupable  ôu  moins  folle  que  si  elle  avoit  sous 
les  yeux  une  fille  charmante,  et  s’aveugloit  sur  ses 
qualités:  de  là  moins  d’effets  en  prenant  le  sujet  du 
côté  dramatique,  moins  de  ridicules  en  le  prenant  du 
côté  comique. 

La  foiblesse  de  M.  Argant  rappelle  beaucoup  celle 
du  bonhomme  Cbrisale  des  Femmes  Savantes.  Mo- 
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Üere,,  qui  sentoit  combien  un. mari  tremblant  devant 
t)ne  femme  pédante  lui  fourniroit  de  traits  heureux, 
s’est  bien  gardé  de  donner  à son  personnage  des 
motifs  pour  céder;  La  Chaussée  au  contraire  a pré- 
senté M.  Ârgant  comblé  des  bienfaits  de  son  épouse, 
et  l’a: mis  dans,  un^  situation  telle  que  les  spectateurs 
lui  pardonneroient  difficilement  de  troubler  le  bon- 
heur de  son  ménage,  même  pour  l’intérêt  de  sa  fille. 
Doligni  pere  est  à M.  Ârgant  ce  qu’Ariste  est  à Chri- 
sale  dans  les  Femmes  Savantes , toujours  avec  cette 
différence  des  intentions  profondes  de  Moliere  aux 
expressions  raisonnables  de  La  Chaussée. 

Pour  avancer  la  reconnoissance,  l’auteur  a tiré  très 
bon  parti  des  soupçons  qui  se  répandent  sur  l’état 
équivoque  de  Marianne;  dès  ce  moment,  ce  rôle  de- 
vient théâtral.  Le  caractère  du  fils  est  tracé  avec  art; 
le  ton  qu’il  prend  avec  sa  mere  est  séduisant;  il  lui 
donne  ses  volontés,  eu  paroissant  demander  des  con- 
seils ; il  l’oppose 'avec  adresse  à son  pere,  et  suit  ses 
projets  de  grandeur  sans  s’avilir  jusqu’au  mensonge: 
sa  fatuité  ne  nrnnque  ni  d’éclat  ni  de  grâces,  et  ce- 
pendant elle  laisse  prévoir  qu’il  tombera  fiacilement 
dans  le  premier  piege  qui  lui  sera  tendu  par  une 
coquette  habile  à flatter  sa  vanité.  Le  dénouement 
est  heureux  : l’indulgence  du  pere,  opposée  au  res- 
sentiment d’une  mere  d’autant  plus  implacable  qu’elle 
s’est  fait  long-tems  illusion , présente  un  grand  ré- 
sultat moral.  On  trouve  dans  cette  piece,  qui  tient 
plus  de  la  comédie  que  du  drame,  des  peintures  de 
mœurs  naturellement  amenées , parmi  lesquelles  il 
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faut  distinguer  l’étcmnement  de  M.  Argant  à son 
retour:  il  avoit  laissé  sa  maison  Ino'ntée  sur  un  ton 
bourgeois;  en  revenant  il  se  voit  dans  un  hôtel  ofi 
tout  lui  parolt  étranger,  et  où  il  est  lui  même  traité 
cotbme  un  étranger  par  ses  proprés  domestiques  ; il 
y a du  comique  dans  la  situatîoh  ; il  y en  a aussi  dans 
les  détails;  et  cette  fois  fauteur  li’à  pas  gâté  une  con- 
ception heureuse  par  l’envie  de  faire  de  la  morale. 
Le  style  se  ressent  de  là  justesse  des  intentio'ns  ; il'est 
plus  égal  que  dans  les  autres  piecès  dùmême  auteur  j 
et  présente  beaucoup  de  vers  dignes’' de'  la  vraie 
comédie.  Lorsque  le  marquis  envoie  des  présens  pàf 
son  domestique,  et  qu’il  lui  défend  de  rien  prendre, 
celum  lui  répond  : . ' 

Quoi!  pas  même,  monsieur,  ce  qu’on  me  donnera?''  ‘ 

bn  croit  teconnoitre  un  dé  ces  vers’ ’a-la-fois  si  plai- 
sans  et  si  naturels  qui  ont  assuré  la  réputation  de 
Regnard.  L’École  des  Meres  nous  parolt  la  meilleure 
piece  du  Théâtre  de  La  Chaussée  ï M.  de  la  Harpe  le 
pensoit  sans  oser  l’affirmer  ; nous  serons  plus  hardis 
que  lui  à cet  égard.  ' 


Fllf  DE  l’examen  de  l’ÉCOLE  DES  MERES. 
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ACTEURS 


LE  PRÉSIDENT  DE  SAINVILLE. 
SAINVILLE,  fils  du  Président. 

UNE  BARONNE,  parente  du  Président. 
ANGÉLIQUE.  ; 

UNE  GOUVERNANTE. 

JULIETTE,  suiVante.  : i J ' . 

Un  laquais. 

i-'  ';;i  ; . .i i ! j;  r:.\  :Uni‘iroD 

La  scene  est  dans  une  maison  commune  au 
Présidei^età  la  jBàrdrttte.  i 

. , .'I  ; / t;.j  .'1 1 
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Ah.ciel  ' Mais  i]ik-1  remords  Tient  ddeliii-eriiioii  civiii  ! 
Ccllvuus  ijue  )’ai  tnuleeavec  tant  de  rigueur  ! 


V ir. 


Digitized  by  Google 


LA 


GOUVERNANTE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

■ ANGÉLIQUE,  JULIETTE. 

V.- 

JHii'ETTY.,  suivant  Angélique  qui  rêve. 

Awgjèlique,  est-ce  tout  ? Faites- vous  violence  : 

« » 

Je  voudrois  bien  savoir  à quoi  sert  le  silence; 

Il  ne  guérit  de  rien  ; au  contraire,  il  aigrit 
Les  maux  et  les  tourinens  du  cœur  et  de  l’esprit. 
Se  taire  est  n’être  plus  qu’une  ombre  qui  s'ennuie  ; 
Le  babil  est  le  charme  et  l’ame  de  la  vie... 

Vous  ne  répondez  rien!  Quel  est  donc  votre  but 
Et  votre  idée  ? 
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Sga  LA  GOUVERNANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  ! ’ ■ ' 

Juliette; 

Un  soupir!  Beau  début! 

Après,  continuez. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n’ai  plus  rien  à dire. 

JULIETTE. 

On  n’a  que  trop  de  quoi  parler  quand  on  soupire. 
Où  sont  donc  ces  transports,  cette  vivacité? 

Nos  entretiens  faisoient  votre  félicité } 

Vous  ne  pouviez  finir.  Lorsque  je  me  rappelle... 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  te  parlois  pas  alors  d’un  infidèle. 

JULIETTE.  ' I \ . 


Doit-on , lorsque  l’on  perd  le  cœur  d’un  inconstant, 
Perdre  aussi  la  parole?  Allons,  il  faut  d’autant 
Soulager  son  dépit  ; rien  n’est  plus  salutaire. 


ANGELIQUE. 


où  parle  la  raison  le  dépit  doit  se  taire. 


JULIETTE. 


Et  la  raison  vous  parle,  à vous,  Angélique? 


ANGELIQUE. 


JULl  ETTE. 


Ah!  le  bel  entretien!  Ma  foi,  garre  l’ennui; 
Mais  il  est  tout  venu. 
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AHG^LIQDE.  ' • 

Non,  ce  guide  propice 
A porté  la  lumière  au  fond  du  précipice 
Où  j’aurois  essuyé  le  plus  grand  des  malheurs. 

JULIETTE. 

Bon  ! bon  ! L’amour  bientôt  le  comblera  de  fleurs. 

ANGléLlQUE. 

Non,  je  n’ai  plus  en  lui  la  moindre  confiance. 

Où  m’alloit  entraîner  mon  peu  d’expérience  h 
Eh!  comment  pouvons-nous  ne  nous  pas  égarer? 
Comment  fuir  les  dangers  qu’on  nous  laisse  ignorer? 
• A quiinotre  jeunesse  est-elle  confiée  ? 

H élas !' pour  l’ordinaire  elle  est  sacrifiée.'  ! • ■ 
Quel  est  le  sort  du  sexe!  Ah!  Juliette,  il  s’ensuit' 
Qu’on  croit  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  instruit 

JULIETTE."  ‘ ■;  ..  . 

Ah,  diantre!  vous  voilà  tout-à*fait  surprenante! 

Ce  beau  chèf-d’ôcüvre  vient  de  notre  Gouvernante. 
Depuis  six  ou  sept  mois  qu’elle  a trouvé  moyen 
De  s’impatroniser,  je  n’y  connois  plus  rien  ;' 

'■  La  Baronue'efié^métne  èna  faitson  i ' 

Et  ne  fait  que  vanter  sa'  rareprud’bomuiie: 

Nous  étions;  vous  et'mdivbién  mieux-auparàvant 

AWGÉLlQtrE.''’  '1  , fJ. 

Je  voudrois  l’avoir  eue^tt  sortant  du  couvent: 

Oui,  Jüiîétte;  ce  sont  quatre^ ans •que'  jè  regretife-r 

JUtiE'TTEv' 

Oui,  votre  tante  a fait  nnè  fort  belle  eniplêtte!...!^ 
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3g4  LA  GOUVERNANTE. 

Cette  femme  n’entend  qu’à  donner  des  vapeurs. 
Mais  parlons  de  Sainville.  Espérez  que  vos  cœurs 
Seront  bientôt  remis  en  bonne  intelligence. 

Je  sais  que  de  sa  part  un  peu  de  négligence... 

ANGÉLIQUE. 

Tu  nommes  négligence  un  total  abandon! 

L’excuse  n’a  plus  lieu,  non  plus  que  le  pardon. 

JULIETTE. 

Si  Sainville  a quitté  sa  retraite  profonde 
Pour  aller  se  fourrer  dans  le  tracas  du  monde , 

C’est  malgré  lui  ; pour  moi,  j’ai  tout  lieu  de  douter 
Qu’il  puisse  encor  long-teras  s’y  plaire  et  le  goûter. 

Il  n’a  fait  qu’obéir,  et  par  force,  à son  pere. 

Son  esprit,. son  huméür,  son  goût,  son  caractère, 
Feront  qu’il  y sera  tout-à-fait  étranger: 

Il  est  trop  philosophe.  i . ; : 

• ..  . . ANGÉLIQUE. 

1 : • ! Ils  l’auront  fait  changer.  . 

JULIETTE.  . r.  , 

Non  : il  est  trop  bien  né;  c’est  sur  quoi  je  me  fonde. 
Quel  triomphe  pour  vous  1 quand  dégoûjté  du  monde.. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’il  y reste,  et  s’y  fasse  un  nom  bien  .éclatant. 
Juliette  , je  médite ;Uni projet  important. 

■U:  , .JULIETTE.  ,r 

Vous  voulez  tout-à-£ait  renoncer  à Sainville? 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrois  être  eneor  dans  mon  premier  asyle. 
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JU1.IETTE. 

» 

Eh!  pour  quoi  faire?  Au  lieu  de  bénir  chaque  jour 
La  main  qui  vous  a fait  sortir  de  ce  séjour 
Où  les  infortunés  de  qui  vous  êtes  née  ^ ; 

Dès  vos  plus  jeunes  ans  vous  ont  abandonnée, 
Vous  songez  à rentrer  dans  le  sein  de  l’ennui? 

. AHOéLIQUE. 

Le  inonde  n’a  plus, rien  qui  me  plaise.  ■ ’ ■ 

U ' lULIBTTZ.  . ' 

: [ ï ;i.  I Aujourd’hui; 

Mais  demain  il  pourra  vous  plaire  davantage.  , 

Le  dépit  prend  toujours' le  parti  le  moins  sage. 
'Demeurez...  Les  absens  sont  bientôt  oubliés. 

La  Baronne  vous  fait  mille  et  mille  amitiés  ; 

Elle  a pour  vous  les  yeux  de  la  plus  tendre'mere; 
vC’est  une  tante  enfin  comme  il, ne  s’en  voit  guère. 
Mais  si  vous  ne  restez  sous  ses  yeux,  j’ai  bien  peur 
Qù’un  autre  ne  parvienne  à vous  ôter  son  àeur, 
Et  qu’avec  un  époux  elle  ne  s’en  console. 

La  veuve  la  plus  sage  est  toujours  assez  folle  / t "; 
Pour  se  remarier;  cela  se  voit  souvent.  . i ; i i ji 
Il  ne  sera  plus  teins  die  sortir  du  couvent  ; < ■ ' 

Il  y faudra.'gémir,  enrager  comme  une. autre,  : 

Et  pleurer  à-la-fois  sa  folie  et  la  vôtre:..  . . .1 

Je  vous  en  avertis,  craignez  cet  incident. 

Mais  là  voici  qui  vient  avec  le  Président:-!  > i ! 
Sortons.  . ;;  ..  . '■  ■ ■■  •.) 

'■K'  , • V. ^ {elle  entrât!^  AngéUque,)  I 
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■ SCENE  II.  : . 

■ ^ i-  :;;;;  ;;  T 

LE  PRÉSIDENT,  LA'BAR'ONNE.-I  i. 

.■■I.U  / l.i.r  ?,iv  i.  ! 

..  LE  PRÉSÏDEir'T. . 

Vous  n’avez  fait  aucune  decouverte  ? 

Ah , ciel  ! n’aurois-je  plu^  qu’à génlir  de  leur  perte? 
Faudra-t-il  que  j’emporte' ayec  moi  la  douleur 
De  nàvoil'  jamais  pu  réparer  un  malheur 
Dont,  en  quelque  façon,  je  suis  presque  coupable  ? 

; ....  . LA  BiiRONNE.  ! : uj 

Mais  vous  ne  l’êtes  point  : est-ce  qu’on  est  comptable 
Des  jugemens  qu’on  croit  tendre  avec  équité?  - ‘ 
Quoi  ! ne  peüt-on  jamais  cacher  la  vérité?:  t;  .i; 
Tant  de  genssontpayés  pourconspirer.contre^lle, 
Pourdiii.  tendre  toujours  une  embûcJje  «cruelle  ! ^ 
Quel  juge  est  à l’abri  d’unsémblpble  malheur? 

I LE  PRÉSihEüi'Tq  ) t:i.r  o i.T 

Et  voilà|justement  ce  qui  fit  mon;erreür,';i  .)  / « 

Et  l’arrêt  dont  je  fus  l’organe Irorp. funeste!  'luo  r 
Mais  se  peut-il  qu’enfitiinuLespoir  .né-y«U‘S.*refltê, 
Et  qu’en  dix  ou  douze  ans.à  peine  révolhs»'*'  - 
Des  gens  d’un  si  gràûd  nom  ne  serellpëiïvent  plus? 

B'fcE^criïaîB.ii  .'i:  ii-;t  «sM»'/ 

Eh  ! croyfea-ihbi , moiisietix  ,!<piand  omest'Sniiécable , 
C’est  un  fardeau  de  plus  qu’un  nom  considérable  ; 
Ils  en  ont  pù  chàngfer;  Peut-être  que  la  mort 
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Au  sein  de  l’indigence  aura  fini  leur  sort. 

- LE  PaéSIDENT. 

Mais  le  défunt  avoit  une  femme,  une  fille; 

Il  doit  être  resté  quelqu’un  de  leur  famille. 

. LA.  BA.RONNE. 

J’ai  bien  quelques  soupçons;  mais  ils  sont  si  légers, 
Ils  sont  si  dépourvus!... 

LE  PRÉSIDENT. 

Qu’importe?  ils  me  sont  chers; 
Ne  les  négligez  pas,  redoublez  votre  zele; 

Vous  n'aurez  jamais  eu  d’occasion  plus  belle 
D’obliger  un  parent  que  vous-même  avez  mis 
Depuis  long-tems  au  rang  de  vos  plus  vrais  amis. 

LA  BARONNE. 

Croyez  que  c’est  à quoi  mon  zele  s’intéresse. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  vois  d’un  pas  rapide  arriver  la  vieillesse  ; 

J’aurai  bientôt  fini  le  cours  qui  m’est  prescrit. 

Que  je  serois  content  et  de  cœur  et  d’esprit, 

Si  je  pouvois,  avant  le  terme  qui  s’approche, 

N’être  plus  accablé  d’un  si  cruel  reproche  ! 

Ce  seroit  mon  plus  cher  et  mon  plus  grand  bonheur. 
En  tout  cas,  j’ai  mon  fils;  il  est  homme  d’honneur, 

Et  capable,  entre  nous  (j’ai  tout  lieu  de  le  croire) 

De  faire  une  action  qui,  le  couvrant  de  gloire, 
Eternise  après  moi  le  sang  dont  il  est  né, 

Et  me  donne,  en  mourant,  un  repos  fortuné. 

Oui,  j’en  jouis  d’avance,  et  mon  ame  est  tranquille. 
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Il  pourroit  cependant  arriver  que  Sainville,  - • 
Répandu,  dissipé,  comme  il  l’est  à présent, 

Eût  altéré  ses  mœurs; 

LA  BAROITNE. 

L’exemple  est  séduisant  ; 


Mais. 


LE  PRESIDENT. 

D’un  autre  côté,  c’est  sur  quoi  je  me  fonde , 
Sainville  a grand  besoin  de  l’école  du  monde. 
Philosophe  un  peu  jeune,  et  même  trop  ardent, 
Il  s’abandonne  trop  à son  zele  imprudent  : 

Ami  de  la  franchise,  il  croit  que  la  souplesse 
Est  indigne  d’un  homme;  et  taxe  de  bassesse 
Ces  égards  mutuels  dont  la  nécessité 
A forgé  les  liens  de  la  société. 

Que  sert  une  sagesse  âpre  et  contrariante? 
Heureuse  la  vertu  douce,  aimable,  et  liante. 

Dont  les  ris  et  les  jeux  accompagnent  les  pas  ; 

La  raison  même  a tort  quand  elle  ne  plaît  pas. 

LA  BARONNE. 

La  sienne  se  ressent  des  défauts  de  son  âge! 

Le  tems  adoucira  ce  quelle  a de  sauvage. 
Espérez. 

LE  PRÉSIDENT. 

' Que  je  crains  qu’il  n’ait  été  trop  loin  ! 
Tel  est  des  jeunes  gens  le  malheureux  besoin, 
Qu’il  faut,  pour  Tes  polir,  risquer  de  les  corrompre. 
Avec  lui-même  enün  je  l’ai  forcé  de  rompre. 
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D’aller,  de  se  répandre,  et  de  se  faire  voir  ; 

Mais  son  obéissance  a passé  mon  espoir  : 

Vous  ne  le  voyez  plus,  moi-méme  il  me  néglige. 

LA.  BAfiOIfNE, 

Croyez  que  l’amour  seul  aura  fait  ce  prodige. 

LE  PRESIDENT. 

Ah  ! pourvu  qu’il  ne  soit  devenu  qu’amoureux  ! 
L’amour  ne  gâte  point  un  caractère  heureux. 

Je  lui  laisse  le  choix  entre  d’aimables  filles  ■ 

Qu’il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  familles 
Où  je  l’ai  présenté  ; mais  je  l’attends  ici , 

Et  par  lui-même  enfin  je  vais  être  éclairci. 

Vous,  madame,  de  grâce,  achevez  votre  ouvrage; 
Et  sur-tout,  point  d’éclat  ; le  moindre  est  un  outrage: 
Vous  avez  des  soupçons,  ne  les  méprisez  pas. 

LA  BARONKE. 

J’approfondirai  tout , et  j’y  vais  de  ce  pas. 

SCENE  III. 

LE  PTIÉSIDENT,  SAINVILLE. 

LE  PRESIDENT,  à partyCTivojrant  arriver  SOU  fils, 

11  me  semble  qu’il  a plus  de  grâce  et  d’aisance. 
(haut.') 

Je  n’abuserai  pas  de  votre  complaisance. 

Le  tems  vous  est  trop  cher  pour  en  perdre  avec  moi. 
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SAINVILLE.  , ' 

Puis-je  en  faire  un  plus  doux  et  plus  heureux  emploi  ! 

' LE  PniSI  DENT. 

Vous  devenez  flatteur. 

SAINVILLE. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 

LE  PKESIDENT. 

Ce  sont  des  complimens,  et  je  vous  en  dispense. 

Eh  bien  ! vous  voilà  donc  au  milieu  du  torrent. 
Votre  genre  de  vie  est  un  peu  different  : 

Que  dites-vous  du  luonde  ? Allons,  daignez  m’instruire. 

SAINVILLE. 

Moi,  mon  pere,  j’en  dis.toutce  qu’on  en  peut  dire. 

Il  u’est  qu’une  façon  de  le  bien  définir. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  aisé  d’en  convenir, 
s AINVILLE. 

Avec  sincérité,  s’il  faut  que  je  réponde, 

J’ai  vu  que  l’impudence  est  la  reine  du  monde, 

Et  qu’il  faut,  quand  on  veut  y faire  son  chemin. 
Aller  à la  fortune  avec  un  front  d'airain; 

Que  l’art  d’en  imposer  est  le  seul  art  utile  ; 

Qu’une  louange  aride,  une  estime  stérile. 

Est  tout  ce  qu’on  accorde  à peine  aux  gens  de  bien . 

, LE  PRÉSIDENT. 

En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien  : 

Brisons  là.  Mais  d’ailleurs,  dites-moi,  je  vous  prie , 
Vous  avez  fréquenté  la  bonne  compagnie? 
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s Aiiryii,i.E. 

La  bonne  compagnie  ! Eh  ! croyez- vous  aussi 
A celte  rareté  que  l’on  appelle  ainsi? 

J’ai  tout  vu,  j’ai  partout  cherché  cette  merveille 
Dont  le  nom  résonnoit  sans  cesse  à mon  oreille  ; 
Mais  ce  n’est  qu’un  grand  mot  nouvellement  admis , 
Qui  n’a  rien  de  réel,  que  l’usage  a transmis 
Par  l’organe  des  sots  dans  la  langue  ordinaire. 

Qui  sert  à désigner  un  être  imaginaire. 

Ouvrage  de  l’orgueil  et  de  la  vanité. 

Tout  cercle , quel  qu’il  soit , toute  société 
Croit  en  être  de  droit,  la  véritable  sphere; 

Du  bien,  de  la  naissance, et  telle  autre  chimere. 

De  la  fatuité  des  airs  et  du  jargon, 

^ Voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  usurper  ce  nom. 
Quant  à moi,  j’en  appelle;  elle  est  mal  définie: 

Ce  sont  les  moeurs  qui  font  la  bonne  compagnie. 

LE  PRésiDENT. 

Il  en  est  cependant  à qui  ce  titre  est  dû; 

Mais  avec  ses  défauts  le  monde  vous  a plu? 

Et  j’en  vois  la  raison:  parlons  avec  franchise, 
L’amour...£h  ! conimentdonc?cemotvousscandaliseI 
A votre  âge,  parbleu , c'est  une  nouveauté  ! 

- SAINVILLE. 

Qui  m'en  auroit  donné? 

LE  PRESIDENT. 

L’esprit , ou  la  beauté. 
i3.  , a6 
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SAirrVILLE. 

La  beauté,  j’en  conviens,  peut,  quand  elle  est  réelle, 
Inspirer  un  amour  aussi  passager  qu  elle. 

Quant  à l’esprit  du  sexe...  . ■ 

LE  PRÉSIDEIîT.  ' ' 

11  est  sans  contredit 

Que  l’on  ne  vit  jamais  tant  de  femmes  d’esprit.  ' ' 

SÀIWVILLE.  - ‘ 

Qu’une  femme  aisément  passé  pour  un  prodige  ! ‘ 
Mais  c’est  nous  qui  faisons  notis-mêines  le  prestige. 

LE  PRÉSIDEWT. 

Comment?  ’ ' 


SAINVILLE.  ■ ■ 

Pour  peu  qu’elle  ait  de  jeunesse  et  d’appas. 
L’amour  et  les  désirs  attirent  sur  ses  pas 
Une  foule  empressée  à porter  jusqu’aux  nues 
Mille  perfections,  qu’elle  auroit  peut-être  eues 
Si  l’on  ne  l’accabloit  d’un  encens  trop  flatteur: 

Elle  peut  tout  risquer  ; plus  d’un  adulateur 
Lui  prête  avidement  et  le  cœur  et  l’oreille, 

Et  d’avance  applaudit.  Qu’alors  cette  merveille 
Aux  dépens  du  bon  sens  anime  ses  propos, 

Et  sur-tout  avec  art  distribue  à propos 
Une  œillade  traîtresse,  un  souris  infidèle. 

Et  voilà  tous  nos  sots  enchantés  autour  d’elle,  - 

LE  PRÉSIDENT. 

Vous  n’avez  pas  été  du  nombre? 
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SAINVILI.B.  i 

» ’ ■ Ah!  Traimentnon. 

' ‘ I,E  PRÉSIDETrT.' 

Quand  tout  le  monde  a tOrt  ,tOut  le  monde  a raison. 
Pourquoi  se  distinguer? 

■■  •(.  SAIITVILLE. 

^ ‘ Je  n’en  suis  pas  le  maître. 

- ^LE’PRistDENT. 

Lorsqu’on  est  comme  un  autŸé,on  est  commeon  doit  être; 
Qui  donne  de  l’encens  ne  donne  rien  du  sien. 

" SAIBTVÏLLE.  > 

Eh  ! mais , pardonnez-moi , mon  estime  est  mon  bien . 

LE  PRiSIDEET. 

• [àpart)  • [haut.) 

Le  bel  amendement  I Souffrez  que  je  réponde. 

■ ‘ SAIEYILLE. 


A des  faits? 

LE  PRESIDENT. 

‘ Permettez.  Quand  j’entrai  dans  le  monde, 
Je  le  vis  à-peu-près  des  mêmes  yeux  que  vous; 
Chacun  m’y  dëplaisoit , et  je  déplus  à tous  ; 

Ne  faisant  point  de  grâce , on  ne  m’en  fit  aucune. 

sainvillb. 

On  s’én  passe. 

LEPRÉSinEET. 

L’on  prit  ma  franchise  importune 
Pour  un  fiel  répandu  par  la  malignité  ; 

26. 
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D’autres  ne  la  taxoient  que  de  rusticité'; 

£t  chacun  s’élevoit  sur  mes  propres  ruines: 

Où  l'on  cueilloit  des  fleurs,  je  cueillois  des  épines. 
Ainsi, par  un  scrupule  un  peu  trop  rigoureux, 
J’ôtois  à la  vertu  le  droit  de  rendre  heureux. 

Alors , par  une  erreur  qui  n’ést  que  trop  commune, 
' J’imputois  mes  malheurs  à l’aveugle  fortune. 

J’en  faisois  son  forfait , loin  de  m’en  accuser. 
L’expérience  enhp  sut  me  désabuser 
Je  rompis  mon  humeur  ; rompez  aussi  la  vôtre  : 
Nos  besoins  nous  ont  fait  esclaves  l’un  de  l’autre. 

11  faut  suivre  ce  joug;  qui  se  révolte  a tort. 

Et  devient  l'artisan  de  son  malheureux  sort. 
Sachez  donc  vous  soumettre  à cette  dépendance  : 
L’usage  des  vertps  a besoin  de  prudence; 

Dans  un  juste  milieu  la  raison  l’a  borné  : 

D’ailleurs  il  faut  toujours  que  leur  front  soit  orné 
Des  grâces  et  des.  fleurs  qui  sont  à leur  usage. 
Quand  la  vertu  déplaît  c’est  la  faute  du  sage. 
Sachez  la  faire  aimer  vous  serez  adoré. 

s AIN  VILLE. 

Son  éclat  naturel  doit  être  décoré  ! 

Quoi  ! d’un  fard  étranger, secours  de  l’imposture. 
L’art  oseroit  souiller  la  beauté  la  plus  pure  ! 

Mon  pere , croyez-moi , son  attrait  lui  suffit, 

LE  PRÉSIDENT.  " 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  à tout  ce  que  j’ai  dit. 

Ma  fortune , mon  fib,  est  moins  considérable 
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Qu’on  ne  le  croit;  je  suis  dansun  poste  honorable , 

Où  l’on  n’amasse  point  ; ainsi  je  vous  préviens 
Que , bien  loin  de  trouver  après  moi  de  grands  biens , 
Vous  serez  étonné  d’un  si  foible  partage  : 

Il  faut  vous  faire  ailleurs  un  plus  grand  héritage; 

Et  vous  ne  le  pourrez  tju’en  cherchant  un  parti  ' 
Qui  soit  digne,  en  un  mot , de  vous  être  assorta  * 

Par  son  nom , par  son  rang , et  par  son  (^ulence. 
Mats  pour  le  méritèr  faites-vous  violence  : 

Allez , voyez  le  monde  ; et  mettez  à profit 
Ce  que  mon  amitié  vous  dicté  et  vous  prescrit. 

SCENE 

SAÏNVILtE. 

Qui  ? moi  ! pour  mendier  les  biens  les  plus  frivoles , 
J’irois  de  porte  en  porte  encenser  des' idoles^  ’• 

Et  feindre  d’adorer  l’objet  de  mes  mépris! 

La  plus  haute  fortune  est  trop'chehre  à ce  prix. 

Ah  1 mon  pere , en  effet  quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 

Illon  bonheur  dépend-il  d”étre  au-dessus  d’un  autre, 
De  briller  dans  le  monde  un’peujplus , un  peu-mèins? 
Eh  bien  ! mon  existence  aura  moins  de  témoins. 
'Est-ce  on  si  grand  malheur  de  n’éblonir  personne, 
De  n’avoir  que  l’éclat  que  la  probité  donne?:  .- 1 
Quoi  qu’il  en  soit  enfin  , je  serai  dans  le  cas; 

Et  c’est  un  être  heureux  qu’on  ne  connoitra  pds. 
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Oui , cet  objet  charmant  aura  la  préférence.  ^ 
Adorable  AngéUque,  ah  ! quelle  différence!  , . i > 
Le  ciel  a pris  plaisir  à la  former  pour  moi.  , i ; 
C’en  est  fait  pour  jamàis , je  rentre  sous  sa  loi... , 
■Depuis  que  j’ai  cessé  de  cultiVer.sa  flame  [i 
Puis-je  encore’ espérer  de  régner  d^ns  son  ame.?; 
Elle  m’a  tant  aimé , que  je  dois  me  flatter  . . 
D’obtenir  un  pardon,  que  je  vais  mériter.  . -! 

I [■(*/  va  pour  sortir.) , 

; ••■'SCENE 

SAINV.ILLE,  JULIETTE. 

JütlETTE.  . 

Monsieur,  un  mot,  de  grâce  ; Angélique  m’envoie. 

' SAIWVTLLE.'  . . ' 

Angélique?.  î.  j ..u  i ■ . i ; ■ > . ï 

r • • Jl^LIETTE.  : 'i  :A 

Elle-même.  .i 

. SAUîVILItE.  . 

•”r.  I •,  .■:>  : ;tc  Ahciel!  quelle  est  ma  joie! 

;Dieux!  elle  me  prévient.  ...  u 

'iT  JULIETTE....  , 

•:iio?r  ; n ; i.  Sans  VOUS  le  reprochei), 

C’est  la  dixième  fois  que  je.viens  vous  chercberi 

. SAIirVILLE.-’  . 

.Ahitjesuis  trop.heureux.  . ; ,>  j 
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JULIETTE. 

. 1.;.^..  Apprenez  à quels  titres, 

Et  prenez  ce  paquet  ; c’est  un.  recueil  d’épîtres. 

; 1 SAinVlLLE.  . • • 

; P gages  fortunés  du  plus  fidele  amour  ! 

O bonheur  qui. m’assure  un  éternel  retour! 

' Quand  je  seroblois  aroir  abjuré  sou  empire , 

Elle  pensoit  à moi , s’occupoit  à m’écrire  ; 

Ce  spnt  tous  scs  billets.  • . . . i . 

JULIETTE, vow/a/i?  sortir. 

; .....  Vous  verrez  à loisir. 

SAiwviLLE, en /’arretonf.*  ■ 

Je  ne  me  souviens  pas  de  t’avoir  fait  plaisir. 

JULIETTE,  àpart. 

Ni  moi  non  plus. 

SAinviLLE,  en  tirantsa  bourse. 

, .Tu  m’as  trop  bien  servi  près  d’elle 
Pour  ne  pas  aujourd’hui  récompenser  ton  zele. 

( il  lui  donne  de  l’argent.  ) ( il  lui  donne  sa  bourse.') 
'Tiens , Juliette*..  Ah  ! prends  tout. 

I . ! JULIETTE. 

Que  de  biens  àla  fois! 

, SAIHVILLE. 

Eh  ! puis-je  trop  payer  tous  ceux  que  je  reçois? 

< f JULIETTE,  voa/anf /en  a//er. 

' .......  .. 

''  Je  suis  votre  servante. 

SAINVILLE.  . . 

Attends. 
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LA  GOUVERNANtE. 

JUIi  JETTE. 

. Monsieur,  je  n’ose. 

SAIirVIfLE.  ! 

5k)is  témoin  des  transports  que  mon  bonheur  me  cause. 
Tu  lui  diras...  Grands  dieux  ! quel  retour  inhumain  ! 
Je  vois , je  lis  ma  perte  écrite  de  ma  main  ; 

Mes  lettres,  mon  portrait  ! Il  faudra  que  j’en  meure  ! 

JULIETTE,  àpart.  ’ 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  besoin  que  je  demeurel 

SAINVILLE. 

L’espoir  n’a  donc  servi  qu’à  mieux  m’assassiner. 

( à Juliette.  J 

Eh  quoi  ! tu  fuis  ! •.  . -i. 

JULIETTE. 

Je  crains  de  vous  iraportuner.'^ 

SAINVILLE. 

Parle  donc , ton  silence  augmente  mon  supplice: 

Tu  ne  te  tairois  pas  si  tu  n’étois  compliée.  ’ ‘ 

JULIETTE.  ' ■ • 

Mais  en  serez-vous  mieux  quand  je  vou's  àurai  dit 
Que  jusqu’à  la  rupture  on  pousse  le  dépit , 

Qu’à  l’amour  d’Angélique  il  ne  faut  plus  prétendre. 

Et  qu’elle  ne  veut  plus  vous  voir  ni  vous  entendre  ? 

SAINVILLE.  • ' ' • ' ' 

On  ne  peut  donc  jamais  former  qu’on  nœud  fatal  ! 

Il  n’est  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  est  égal  ! 

A tout  âge , en  tout  lieu , l’amour  n’est  qu’en  idée. 
Enfin  c’en  est  donc  fait,  ma  perte  est  décidée  ! 
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Je  n’ai  d<>Bb  ce  ooeür  que  j’avois  enflammé  ! 

' fÙLiËïtE. 

Jugez-vous.- Quand  on  -a  le  bonheur  d'étre  aimé 
Il  faudrait  tfesider  auprès  d’une  maîtresse,  ’ 

Cultiver  pat  Soi-mêmè  et  nourrir  sa  tendresse; 
L’am'ôue  qu’ôtt  nous  inspire  eiige  bien  du  -soin  ; 

Des  yeux  “qui  l’ont  fait  naître  il  a toUj'èurs  besoin  ; 

La  moindre  négligence  y ^rte  nn  coup  funeste. 
Est-ce  que  notre  cœur  a des  forces  de  reste  ? 

• sA-iaVitiife;  • ‘ 

Et  parceque  j’ai  tort-,  to^abàtidonneras-tu  ? 

'I  ■ JÜLÎETl’E.'  : ' à !.  ..  .i  . 

IjR  bonne  volonté  fait  tôüle  ma  vèirtu;’  ■ - • ' i'-i 
Maisje  suis  sans  crédit,  je  roùgisde  le  dirès 
Certaine  Obuvernaàte  à sur  elle  un  empire  ' ’ • 

Que , pendant  votre  absence , elle  a jusqu’à  ce  jour 
Acquis, malgré  moi-fli^tti'e^aûx  dépens  de  l’amour. 

< • -;i;  -s A'itîvtÜÈ.' ‘ ' 

Mais, malgré- tette  ■fèriiThe  | au  moins  je  pais  écrire. 

Et  l’on- té®^ëra  constamment  de  vous  Bre;  • 

Car  ce  maudit  Argus  pense  à tout,  n’omet  rien... 
Écrivez  cependant. 

sArirvïLLE.'^’ ' 

Je  m’en  garderai  bien. 

Ah  ! c’en  est  trop  enfin  !...  Je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Puisqu’on  me  rend  mon  cœur  il  faut  bien  le  reprendre; 
Puisqu’on  brise  ma  chaîne  il  faut  bien  en  sortir^ 
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Non , je.ne)prëtends  pas  ;perd|‘e  mOp  riep^Dtiir.  t. 
Laisse-moi, c’est  en  vain  que  la  perfide  y compte: 
J’aime  encor  mieux  mourir  de  rageque  de  honte  : 
J’auroia  vécu  pour,  eUc:,  et  je.vivrai  pour, moi»  ; , 

Que  je  suis  soulagé  d’avoir  repris  ma.fpil . !..  , 

Que  je  vais  désormais  vivre  heureux  et,  trauquille  ! 

Tu  le.  veux , j’écrirai  ÿ mais  ce  sera  d’un  si^le...  • 

Elle,  apprendra  qu’on  peut  cesser  de  radqrer.  r '• 

.orUU.IBTTE.  • 

Perdez- vous  la  raison  ? Au  lieu  de  réparer...  • 

Un  seul  regret  me  tue  » il  faut  que  j’en  convienne; 
C’est  que  son  inconstance;  ait  prévenu  la  mienne.  ‘ 
Toi , tu  lui  remettras  lettre  en,  tems;  et  lieu  ; 

Tu  la  lui  feras  lire...  Allons , j’y,  ,compte>  A4i«u.  v 

.s  !.. 

; ;■  ï;:-  !'  .JUI.I'BTTE. 

Voilà  comme  ilssont  tousquand  on  leur  rendlechange; 
Furieux , horsde  sens  : ç’est  une  espece  étrAnge  l 
Mais  enfin , quels  qu’ils  sment, tout  bien  apprécié. 

Il  nefautpas  laisser  qué:4’enavoir  pitié.!!  I ! i ! 

‘ 5 ■ ‘ r ; / J îî'  jff’,  ‘ * i J ) 

. . T"  , . , , , 

FIX  nu  PRXMIEB  ACTK. 

i’..i  ' 

.. . • ■ !!  > i;-,,  . . ! M > ' . • ' 

• I • - , I , ■ [ c .'J  >1. 

\ . ::■>  I'  SV.'-’  t;*  ’i  1 
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. ‘ » ; . . ... 

ACTE  IL  ' 


. .'.  :i  \ :}:.).  ) 

SCENE  PREMIERE:  1 • ' 

. 1 ...  ;.  , LA  GOUVERNANTE. 

. ^ ' I » » * * ■ ;j  I 

O TENDBEssEdusang,  doux  charme  de  ma  vie, 
vQui  devrois  dès  long-tems  m’avoir  ëté;ravie  ! ' > 
Quel  état  m’as-tu  fait  préférer  à la  mort  ? 

Grand  dieu!  lorsque  j’y  pense , étoit-celà  mon  sort? 
Mais-je;n’en.raugis  point,  la  cause  en  est  .trop  chere. 
■ Continuons  les  soins . de  la  plus  tendre  mere.;  . 
Avant  que  de  rentrer  dans  ce  cloître  :éearté,  , : . . 

Où  la  main. d'un  parent  a. daigné, pai!  bonté  ■ 
Assurer  mon  destin , consommons  mon  ouvrage. 

Ah , ciel  ! permets  enfin  qu’à  travers  un.nnàge  * 
J’acheve  de  verser  sur  l’objet  de  mes  pleurs 
Les  seuls  biens  qui  xuèsoient  restés  de  mes  malheurs  ; 
Et  du  .moins  qu'au  défaut  de  tout  autre  avàntage. 
L’usage  des  vertus  lui  serve  d’héritage. 

Voyons. ce  que  sur  elle  ont  produit  mes  a^is^.; 

Et  si  pour  son  bonheur,  elle  les  a suivis.  > . ' / 
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SCENE  II. 

ANGÉLIQÜE,LA  GOUVERNANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  bonne , embrassez-inoi.  Que  je  suis  satisfaite  I 

LA  GOUVERNANTE. 

Quoi  donc,  ma  chere  enfant  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ma  victoire  est  complété. 

LA  GOUVERNANTE. 

{à part.')  {.haut.)  : . v ; 

Que  je  crains  ces  transports  ! Qu’est-ildonc  arrive  ? 

ANGÉLIQUE.  : . • > 

Que  j’ai  tout  renvoyé;  je  n’en  ai  rien  sauver 
J’ignorois  qu’on  aimât  ai  fort  ces  bagatelles  y 
Je  n’ai  pu  m’en  priver  sans  des  peines  mortelles: 

Je  les  regrette  encor  ; mais  j’ai  fait  nion  devoir. 

Ah  ! je  suis  bien  vengée  ; il  est  au  désespoir.  ' 

> LA  GOUVERNANTE. 

Il  en  fait  semblant.  > ■ 

ANGÉLIQUE.  t ! ' 

Non , i 1 n’est  pas  homme  à feindre  ; 
Et  Juliette  m’a  dit  qu’il  étoit  fort  à plaindre. 

LA  GOUVERNANTE. 

Elle  a pensé- vous  perdre;  et  sa  fausse  amitié 
Voudroit  contre  vous-méme  armer  votre  pitié. 
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De  ces  persoiines-là  craigaez  le  caractère  ; 

On  ru*  se  perd  jamais  que  par  leur  ministère  j 
Et  si  vous  m'en  croyez  , détachez-la  de  vous  ; 

En  un  mot , fuyez-!a , rompez. 

ANGÉLIQUE. 

Mais , entre  nous , 

Me  voilà  donc  réduite  à ne  voir  plus  personne? 

Car  vou.s  m'ordonnerez , du  moins  je  le  soupçonne, 
De  ne  plus;voir  Sainville. 

LA  GOUVERNANTE. 

Oui , ne  balancez  pas. 
ang'élique. 

Mais  s’il  m’écrit? 

LA  gouvernante. 

Peut-être. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ! sans  doute. 

LA  GOUVERNANTE. 

En  ce  cas 

Sans  la  décacheter  renvoyez  lui  sa  lettre... 

Voilà  précisément  ce  qu’il  faut  me  promettre. 

Eh  quoi!  vous  hésitez!  vous  vous  taisez!  Parlez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 

LA  GOUVERNANTE. 

Mais  c’est  pour  votre  bien.  ' 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! 
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; ' LA  GOUVERHANTE.' 

Daignez  m’en  croire, 
C’est  pour  vous  conserver  votre  honneur,  votre  gloire. 

ANGiLIQDE. 

L’honneur  est  donc  toujours  l’ennemi  de  l’amour? 

> LA  GOUVERWAHTE. 

Non- vraiment  ; au  contraire, il  l’approuve  à son  tour. 

! V ' ' ' ANGELIQUE.  ' 

Etpourquoi  donc  le  mien  vous  semble*t‘il  un  crime? 

LA  GOUVERir ARTE. 

c’est  qu’il  faut  que  l’amour  ait  un  but  légitimé. 
Puisque  vous  m’y.  forcez  , devez-vous  ignorer 
Que,  pour  pouvoir  aimer  sans  se  déshonorer. 

Il  faut  qu’un  doux  espoir,  mieux  fondé  que  le  vôtre, 

A ssor  tisse  deux  cœurs  qui  soient  faits  l’un  pour  l’autre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  ! pour  qui  donc  Sainville  et  moi  sommes-  nous  faits? 

LA  GOUVERNANTE. 

Que  de  foiblesse  encor!  que  j’en  crains  les  effets  ! 

( à part.  ) 1 ' 

Sans  nous  trop  avancer,  ôtons-lui  l’espérance 
Qu’elle  ose  concevoir  contre  toute  apparence. 

( haut.  ) 

Ma  fille,  (vous  m’avez  permis  un  si  doux  nom  ) 

Il  faut  à vous  guérir  forcer  votre  raison. 

Non,  ce  n’est  point  à vous  que  le  ciel  le  destine: 
Peut-il  s’associer  avec  une  orpheline 
Inconnue,  et  d’ailleurs  réduite  à ses  attraits, 
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Qui  n’a  ni  bien»  ni  rang,  qui  n’en  aura  jamaijs? 

Sur  la  Baronne  en  vain  vous  fondez  votre  attente. 

Et  par  quelle  raison?  n’est-elle  pas  ma  tante? 

* LA  GOUVERITAITTE. 

Hélas!  •• 

J ANGELIQUE. 

Que  dites-vous? 

LA  GOUVERKAITTE. 

' Otez-vous  cet  espoir.  . ' . 

ANGELIQUE. 

Mais  encor,  pourquoi  donc? 

LA  GOUVERITAITTE. 

' Voulez- VOUS  le  savoir? 
Elle  ne  vous  est  rien,  le  rapport  est  fidele. 

r » ANGELIQUE. 

Depuis  plus  de  quatre  ans  que  je  suis  avec  elle 
Elle  .fait  tout  pour  moi.  ' • 

LA  GOUVERirAETEw 

- Vous  l’avez  mérité  ; ■ ‘ 

Mais  ce  n’en  est  pas  moins  l’effet  de  sa  bonté. 

, Vousétiez  dans  un  cloître  une  charge  importune , 

Où  l’on  étoit  enfin  las  de  votre  infortune. 


, ‘ ■ AEGIÉLIQUE. 

Mais  d’où  provenoit  donc  cet  abandon  total? 


, ..  . LA  GOÜVERIÎAÏTTE. 

Vos  parens,  ruinés  par  un  procès  fatal,  i 
Furent  forcés  de  faire  un  si  grand  sacriBce. 
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Plaignez'les;  ce  fut  là  leur  plus  cruel  supplice. 

ANGÉl^IQtlf.  ; 

Vous  vous  attendrissez.  Vous  les  avez  connus? 

S’il  est  vrai,  dites-moi  ce  qu’ils  sont  devenus  ; ' 
Ne  me  cachez  plus  rien.  • 

LA  GOÜVERNAMTE. 

Votre  malheureux  pere 
Saisit  l’occasion  d’une  guerre  étrangère  ; 

Son  courage  lui  fit  espérer  tout  du  sort; 

Mais  il  s’exposa  trop,  il  y trouva  la  mort. 

ANGiLIQUE. 

Ah , gran  ds  dieux  ! E t m a mere  alors  que  devint-elle? 

LA  gouvernante. 

Votre  roere  ! Jugez  de  sa  douleur  mortelle  ; 
Peignez-vous  son  état  et  son  adversité. 

Enfin,  après  avoir  long-tems  sollicité, 

D’une  pension  foible,à  peine  suffisante 
Pour  soutenir  sa  vie  infirme  et  languissante , 

On  crut  payer  assez  les  jours  de  son  époux. 

Elle  comptoit  alors  se  réunir  à vous, 

Et  vous  faire  venir  pour  essuyer  ses  larmes  ; 
Toute  prête  à jouir  d’un  bien  si  plein  de  charmes. 
Sa  santé  succomba  sous  des  maux  si  constans. 
Dans  les  bras  de  la  mort  elle  resta  long-tems  ; 

A peine  elle  en  sortoit  que  ce  bienfait  modique, 
Qui  faisoit  sa  fortune  et  sa  ressource  unique, 

F ut  discontinué  sans  espoir  de  retour.  r 
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'ANGELIQUE..  • 

Sans  doute  que , depuis  un  si  malheureux  jour , 

Elle  n’a  pu  survivre  à'ce  coup  si  funeste  ; 

Vos  larmes,  vos  soupirs  m’apprennent  tout  le  reste. 

' • l'a  gOüVéhitawte. 

Ne  comptez  plus  sur  elle,  et  revenons  à vous. 

Vous  étiez  au  couvent  où  je  sens,  entre  nous. 
Jusqu’où  pouvoit  aller  votre  disgrâce  affreuse , 
Quand  le  ciel,  qui  vOuloit  que  vous  fussiez  heureuse , 
De  la  Baronne  un  jour  y conduisit  les  pas: 

On  lui  parla  de  vous.  Votre  âge,  vos  appas , 

Deslarihes,quipourlorsvonspréterentleurscharmes, 

Tout  força  la  Baronne  à vous  rendre  les  armes  ; 

Elle  vous  prodigua  ses  généreux  secours  ; 

Enfin',  son  amitié  s’augmentant  tousies  jours , 

Elle  vous  prit  chez  elle;  et  sa  vive  tendresse  ' 

Daigna  vous  honorer  du  titre  de  sa  niece. 

AlfGléLIQUE. 

Ah  ! quelle  différence  ! ' ■ 

LA  GOUVERNANTE. 

Ainsi , ne  l’étant  pas , 

Voyez  quel  précipice  est  ouvert  sous  vos  pas. 
Pouvez-vous  vous  livrer  à l’èspoir  inutile 
De  devenir  un  jour  Tépouse  de  Sainville? 

Non;  cessez  de  comjpler  sur  cet  heureux  lien. 

■ La  Barônne'^  pourra  vous  faire  quelque  bien  ; 

Mais  ce  n’est  pas  assez  pour  que  l’on  vous  préféré 
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Au  plus  riche  parti  que  lui  cherche  son  pere  : 
Sainville  a besoin. pour. vivre  avec  l’éclat 
Qu’exigeront  bientôt  son  rang  et  son  état. 

, ÂifOÉLlQDE. 

Et  le  plus  tendre  amour  n’est  donc  rien  dans  la  vie? 
Au  gré  de  la  fortune  il.  faut  qu’oti  se  marie. 

Pou  rvu  qu’on  soit  bien  riche,  on  est  donc  bien  con  tent? 
Je  ne  l’aiirois  pas  cru.  | • / . ;i. 

ta  GOUVE^KAIfTE.  . . ''s 

Le  plus  sûr  est  pourtant  ' 

De  ne  plus  espérer  que  l’hymen , tous  unisse  : . 
N’attendeE  pas,  vous  dis-je;,  un  si  grand  sacrifice; 

Je  n’imagine  pas  qu’il  y puisse  songer.  î 

, AWGÉI.IQUE. 

Vous  découvrez  l’abyme  où  j’allbis  me  plonger. 

Que  de  combats  vont  être  arrosés  de  mes  larmes  ! 
Ce  n’est  que  loin  de  lui  que  je  trouve  des  armes. 

Je  dois  vous  avouer  que  n>on  cœur  révolté 
Sur  mes  réflexions  l’a  toujours  emporté  ; 

Et  si  je  reste  ici...  . / i 

LA  GODVERNASTE. 

Venez.  . 1 > 

ANG^LIOUE. 

OÙ  donc,  ma  bonne  ? 

LA  GOUVEH» AlfTE. 

OÙ  l’honneurvous  attend,  aux  pieds  de  la  Baronne  ; 
Venez  lui  confier  votre  état  dangereux:  . 

Elle  aime  la  vertu , son  cœur  est  généreux  ; 
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Priez-la  de  finir  une  peine  si  i^ujle  , 

En  vous  faisant  rentrer  dans  cette  solitude 
Où  vous  étiez.  Pressez , redoublez  votre  effort  ; 

_ Elle  est  richç,.  elle  y peut  assurer  votre  sort. 
Poutez-vous  dujSpçcès?  La  Baronne  vous  aime^ 

" , , . A NGÉLIQUE.  . 

Je  ne  puis  avouer  ma  honte  qu’à  moi-mêmei  . 

LA  GOUVEBMANTE. 

Mais  vous  vous  êtes  bien  confiée  à ma  foi? 

,,_,A,NGÉLIQüE.'  ^ 

: { Vous  n’êtes.pi£^  ùn  tiers  entre  mon  coeur  et  moi. 
N.’est-Uqi^jqe, p^yenP,  Si  je. yous  intéresse,  . i 
Ma  bonne , sauvez-moi  L’aveu  d,e  ma  foiblesse.  , 

LA  GpU.yEBNAWTE. 

J,  ^^tez-JY0us  d’enaployer  des  motifs  si  pressans: 

Les  remedes  tardifs  sont  toujours  impuissans. 

AJfGÉLIQUE, 

. Disposez  d’un, aveu, que  je  voi^, abandonne^ ^ , 
Char^ez^OU^n^YOUs-roême  auprès  de  la  Baronne. 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous  me  le  permettez? 

" ÂNGéLIQÜH.- 

Oui , je  VOUS  le  permets. 

^ ’.J  EA  ,GOtIVERNANTE. 

Vous  me  désavouerez. 

angélique.  , , 

^on , je  vous  le  promets. 

a?. 
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LA.  GOUVEHWAIÏTB.  ' ■ 

J’y  vais  donc. 

AITGIÉLJQÜE. 

Attendez...  Partez,  volez,  ma  bonne: 

Je  pourrois  révoquer  l’ordre  que  je  vous  donné. 

LA  GOUVERB AHTE. 

J’obéis.  ‘ i •'  - ■ î 

ÀNGIÉLIQOE.  ' 

Ecoutez;  c’est  à condition^'  ' 

Si  l’on  daigne  accepter  ma  proposition , 

Que  vous  viendrez  aussi,  que  nous  vivronséusemble: 
Je  me  soumets  à tou  t,  pourvu  qu’on  notis  rassemble. 
N’y  consentez-vous  pas?  ’ 

la'  GOUVERirÀiTTÈ. 

Oui , c’ést  bien  mon  dessein. 

{elle sort)  - - 

• AWGÉLrQUE. 

Ah!  je  pourrai  do  moins  sOupirerdahs  son  sein; 
Car  je  ne  compte  pas  guérir  de’ma  fdibléssè.'-  * 

' V •)  / .1 

* • '-JI.I  ‘»!  • • I •’/ 

S.CENE  III. 

; » 

ANGEUQUE,  JULIETTE,  UN  LAQUAIS. 

^ .7  , ; / 

3VLizTTt.ibas , au  laquais.  ^ 

Viens  quand  je  tousserai. 
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LE  LAQUAIS. 

Comptez  sur  mon  adresse; 

il  sort.) 

JULIETTE. 

Pourroit-on  vous  parler? 

AiroiLIQU  E. 

Tu  lui  diras  que  non. 

JULIETTE. 

C’est  moi  qui  vous  demande  audience  en  mon  nohi. 

AHGJÉLIQUE. 

, Qui?  toi? 

JULIETTE. 

Moi'méme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  ! je  ne  veux  plus  t’entendre. 

JULIETTE. 

Et  par  quelle  raison? 

ANGiLIQUE. 

. . Je  n’en  ai  plus  à rendre. 

JULIETTE. 

On  vous  l’a  défendu  ? i 

ANGÉLIQUE. 

Je  n’obéis  qu’à  moi. 

:r  JULIETTE. 

Depuis  assez  long-tems , parlons  de  bonne  foi , 
Votre.bpnne  J jalouse , envieuse , inquiété. 

Cherche,  à me  supplanter  ; sa  victoire  est  complété. 
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Votre  humeur  trop  facile  à comblé  son  désir; 
N’agissez , ne  pensez  quë  sous  son  bon  plaisir , 

Ayez  pour  tout  instinct  celui  qu’elle  vous  prête, 
Soyez  comme  un  enfant  qu’on  mene  à la  baguette. 

ANGÉLIQUE.,  ‘ ‘ > ' 

De  grâce,  finissons  ; je  ne’  S'ois  que  trop  bien 
Quel  est  le  but  secret  de  ce  bel  entretien. 
Juliette!  ' 

Vous  pourriez  vous  tromper.  ; • • 

angélique. 

Va,  je  sais  qui  f envoie. 

JULIETTE.'^ 

Ne  vous  en  faites  pas  une  si  grande  joi».’ 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ! tu  me  soutiendras  ?... 

JULIETTE.  ' 

Moi , je  ne  soutiens  Hen. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  viens  pas  exprès  pour  trouver  le  moyen 
D’appaiser,  s’il  se  peut,  une  amante  outragée  ? 

JULIETTE.  ' ' ■ ' ■ 

Ce  seroit  volontiers , s’il  m’en  avoit  chargée  ; 

Et  d’ailleurs...  ce  n’est  pas  que  je  parle  pour  lui  : 
Mais  enfin  croyez-vous  les  hommes  d’aujourd’hui 
D’humeur  à nous  passer  tous  nos  petits  caprices", 

A faire  tous  les  jours  les  plus  grands  sacrifices,  ' 

A braver , à souffrir  les  mépris , les  rebuts ,‘  ' ‘ 

A demeurer  constans  lorsque  l’on  n’en  veut  plus , 
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A revenir  à nous  sitôt  qu’on  les  rappelle? 

Non  ; l’art  d’aimer  a pris  une  forme  nouvelle  : 

C’est  à nous  à présent  à remplir,  en  aimant, 

Tout  ce  qu’une  maîtresse  exigeoit  d’un  amant  ; 
Encore  arrive-t-il  qu’on  croit  nous  faire  grâce. 

Nos  esclaves  ont  mis  leurs  vainqueurs  à leur  place; 
Ils  se  sont  emparés  de  nos  droits  les  plus  doux  ; 
Tout  le  poids  de  l’amour  est  retombé  sur  nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  m’importe? 

JULIETTE. 

Avouez  que  si , par  aventure , 
Sainville  revenoit  après  cette  rupture. 

Plus  tendre  que  jamais,  vous  rapporter  son  cœur , 
Le  vôtre  auroit  pour  lui  la  deruiere  rigueur? 

ANGÉLIQUE. 


Sans  doute. 

JULIETTE. 

Il  fait  donc  bien  de  ne  se  pas  commettre. 
Je  dis  plus,  s’il  osoit  hasarder  une  lettre 
Pleine  de  désespoir  (je  suppose  le  Cas),''  ■ ' 

Vous  la  refuseriez? 

ANGÉLIQU  É. 

• « 

Je  n’jr  touchérois  pas.  " 
jULiETtE,  à part 

Il  se  le  tient  pour  dit.  Il  est  tems  que  je  tousse. 
'\elte  tousse.)  ’ ' 

A la  derniere  épreuve  il  faut  que  je  la  pousse. 


Digilized  by  Coogle 


4a4  LA  GOUVERNANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as- lu  donc? 

JULIETTE,  à part. 

Est-il  sourd?  Recommençons  encor. 

{elle  tousse.) 

UN  LAQUAIS,  entrant. 

N’avez-vous  pas  toussé? 

JULIETTE,  à^ar/. 

Peste  soit  du  butor  ! 

LE  LAQUAIS. 

J’ai  donc  mal  entendu. 

JULIETTE. 

Donne.  . , 

ANGÉLIQUE. 

Qu’est-ce? 

JULIETTE. 

Une  lettre 

Que  ce  drôle  a sans  doute  ordre  de  me  remettre. 

{le  laquais  sort.) 

. ANGÉLIQUE.  , 

Ah  ! la  belle  finesse  ! 

JULIETTE. 

En  quoi  donc,  s’il  vous  plaît? 
De  grâce , expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

■ . "Ma,  je  sais  ce  que  c’est. 

Il  faut  pour  m’attrapper  être  un  peu  plus  habile. 

..  . . i . ■ 
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Ce  billet  qu’on  t’apporte  est...  r . ' ■ 

JUHETTE. 

; 1 D*  qui?  .1  -M  l ' 

ANGÉLIQUE.  , , . n,  . 

De  Sainville. 

JULIETTE. 

De  lui?  ; 

ANGÉLIQUE.  ,,  r ' : . 

Jegagerois.  ■ , . m m , 

JULIETTE,  en  défaisant  l'enveloppe^  qu'elle jette.  ■ 

Il  faut  voir.  . , 

• ,,  ANGÉLIQUE. 

Que  fais-tu? 

JULIETTE.. 

Je  l’ouvre. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dirai  que  je  ne  l’ai  pas  lu.  • 
JULIETTE,  à part. 

Pour  la  pousser  à bout,  changeons  un  peu  le  texte, 

icelle  lu  haut.) 

Et  lisons  aut^E|i^^|(i^^l^UTqu(û  prendre  un  prétexte  ?.> 

- , AHQil.IQUE.  •,,,  . , ; 

Arrête,  OU  je, m’en  vais.  , ,i  nj.'i 

JULIETTE. 

Eh  bien  ! lisons  tout  bas. 

ANGÉLIQUE. 

tis,  puisque  tu  le  veux;  mais  je  n’entendrai  pas. 
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ju  LiETTE  lit,  et  Angélique  semble  s’amuser  * 
à autre  chose. 

« Lorsque  nous  avons  cru  nous  aimer  l’un  et  l’autre, 
« Nous  nous  sommes  trompés. 

ANGÉLIQUE,  à porf. 

Dieux  ! qu’est-ce  que  j’entends? 
JULIETTE,  continuant  à lire. 

« Il  n’est  pas  malheureux  de  rompre  en  même  tems  ; 
c Gar  mon  erreur  n’a  pas  duré  plus  que  la  vôtre. 
a J’accepte  la  rupture,  ainsi  n’en  parlons  plus.  » 
ANGÉLIQUE, à part,  en  ramassant  l’enveloppe. 
Est-ce  à moi  qu’on  écrit?...  Regardons  le  dessus. 

JULIETTE. 

A qui  diantre  en  veut-on?  quelle  est  cette  aventure? 
Pourriez-vous,  par  hasard,  connoitre  l’écriture? 

ANGÉLIQUE,  animée. 

Elle  est  de  mon  perfide. 

JULIETTE,  ingénüement. 

Ah!  vous  l’avez  bien  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , Juliette,  elleen  est;  c’est  à moi  qu’il  écrit , 

Et  c’est  lui  qui  m’outrage  après  m’avoir  trahie. 

Et  qui  joint  le  mépris  avec  la  perfidie... 

Poursuis.  ) ' 

. . t 

•'  ■ iulïEtte. 

Restons-en  là. 

; ■ ■ ANGÉtlQÜE.  " ' 

Quelle  étoit  mon  erreur  ! 
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Achevé,  j’ai  besoin  de  l’avoir  en  horreur. 

JULIETTE. 

Vous  l’aimiez  donc  encore? 

AKGij,IQirE.  • .J 

Aimer  sans  espérance 
Est  un  état  cruel.  Mais  quelle  différence  ! , ' : 

Haïr  est  le  tourment  le  plus  affreux  de  tous. 
Donne-moi  ce  billet.  

JULIETTE. 

Tenez,  contentez-vous. 

(à part.  ) • ‘ 

Avertissons  Sainville;  il -est  teins  qu’il  arrive. 

■ ( elle  sort.  ) 

SCENE  IV. 

/ . f . . 

ANGELIQUE,  SAINVILLE. 

SAINVILLE. 

Cédons  ; l’impatience  où  je  Suis  est  trop  vive. 

■ ANGÉLIQUE.  ' 

Fuyons;  sans  doute  il  vient  jouir  de  son  forfait. 

. SAINVILLE. 

Vous  me  fuyez? 

' AiiGÉiïQiJi,  eh  lai  jetant  le  èillet. 

• • Tenez,  voilà  vôtre  billet. 

> 'SAINVILLE.  ' 

A-t-il  pü'VôùSdéplàiré?'- ' • ■ ■ ■>  ' • ^ 
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ANGlÉLIQliE. 

Autre  insulte  mortelle. 

SAIItTlLLE. 

c’est  de  mes  sentimens  l’expression  fidele. 

ANGÉLIQUE,  à/?ar£. 

De  peur  que  je  n’en  doute  éncore,  il  en  convient. 

sainÿille.  , 

Je  viens  vous  assurer  de  tout  ce  qu’il  contient 

ANGÉLIQUE. 

c’en  est  trop. 

SAINVILLE. 

Quel  courroux  I y. 

' ANGÉLIQUE. 

Auriez-vous  bien  l’audace, 
Auriez-vous  la  fureur  de  m’insulter  en  face? 


SAINVILLE. 

Quel  est  donc  mon  forfait? 

ANGÉLIQUE. 

Feignez  de  l’ignorer! 

' ...  SAINVILLE. 

D’un  e'claircissement  pourriez-vous  m’honorer? 

ANGÉLIQUE.  , 

Perfide  ! on  n’en  doit  point  à ceux  qui  nous  outragent 

SAINVILLE.  . 

Ah  ! je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  vous  engagent 
A m’accahler  encor  d’un  si  cruel  refus. 

Hélas!  tout  ce  qui  vient  de  ce  qu’on  n’aime  plus 
Dégénéré  en  offense,  et  se.  tourne  en  injure. 


Digitized  by  Google 


ACTE  M,  SCENE  IV.  449 

ANGÉLIQUE. 

' Cessez  de  m’arrêter.  ' ■ ’ *' 

•>  s A IN  VILLE.  , > • i ■ 1 ■ I 

Je  ne  puis  : non,  parjAre!  • 
La  révolte  devient  permise  au  désespoir: 

Vous  me  rendrez  raison  d’un  procédé  si  noir. 


• ‘ SCENE  V.  i.  H > 

• • -r  ; .i  i ' . . tîjj;-!.  ; ? :;  r , ;n  J;;')'. ; » ’ 

SAINVILLE,  ANGELIQUE,  JULIETTE. 

' ' ■ juLiETtBj'en  riant’ 1 ' Z.I.' « 

Eh  ! je  vous  cherche.  ' ! 

s A INVILLE. 

. ‘ Parlé,  est-ce  là  cette  lettre 

Qu’à  l’instant  de  ma  part  tu  viens  de  ldi  remettre? 
Tu  dois  la  réconnoîtré',  ést-ce  elle?',  ' ' 
inLIÉttE. 

. : • ^ i ; i > En  doutez-vous? 

2 . s-AÎ»1^l£LEi;'  u.’,, 

Eh  bieti  !'  ittadémoiseHé'eti’ëst  dansmit>  eddrrbux 
Qui  ne  séoonçoit  pasj-saYdreor  est'éxtrême. 

JOLiETT-É.’  -:;:>!- 

Vous  pourrez  la  câlmel''ea'  la  lisant  vous-même. 
ÀirGÎiJrQüE. 

Mais  à quoi  servira  ^ , 

JULIETTE.  ! J. 

Je  puis  avoir  mal  lu. 
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JLA  G O U¥E  RIDANTE. 
A.N&ÉI.IQUE. 

Puisqu’il  convient  de  tout,. c’est  uUiSpift  superflu. 

JULIETTE,  à Ax^éU^ue-et à Sainville. 
EcoutçE..»  Vous,  Usea.  1.  n. 

'SAIS VILLE  Uu\,  n Jî.'u.-'j-r  i;l 

....•■i  « i ; I, Ep  secoprs.dq l’absqnce 

« M’a  bien  mieux  fait  sentir  le  prix  de  votre  cœur; 
« Et  lorsque  je  revieils,à  napix.  premier  vainqueur, 
« C’est  avec  plus  d’amour  et  plus  de  connoissance. 

.,r.  r'MJL  .1  'âdr/,-.  i 

Vous  lisez  faux. 

s AI  s VILLE,  eti  /(il  présentant  le  billeL 

Voyez.  . , f-j  k;;o/ o:  : ; 

.T. JULIETTE. 

■ . i ‘jîi  /j  ■'  ! J , lÜTnterrompez  donc  pas. 

>•  Suivez  yeux.  ^ i • 

( JngéliqUe  regarde  fit  Ut  en^  mé/nei  , 

.saisyille. 

. f'- , \ r.:I  « Partout  où  j’ai  porté  mes  pas, 

« Je  n’ai  trouvé  quei>K>ijs^dQut  mon  ame  asservie 
^ R Pût  faioe  son  bonbpw  te  c^ste  de  ffla’>îte,i»tj  , 

. .-AWGÉHQUB,  moins eoarrfiuçé,,,  t 

Il  a raison...  Juliettp.r  ^ i n 

.j.'.JiTi  .’ij!/?  il  ■■.i\  (JUiLlETiTÏE.,  .,1  .V  .-niiriqcii,.'/ 

...  :j  .El»  bieuJ.  vous  vous  aimez. 

AN  GÉLJ,?5UE.,  i ,p.  ..ii;;.' 

Mais , quoi  ! v t t i a a t 

.L'i  iciu  ■:-c  *jl  ’ • 
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ACTE. II,  SCENE  V* 


JULIETTE. 

Plus  que  jamais  vos  cœurs  sont  enflammés. 
Quelle  explication  faut-il  que  je  vous  donne  ? 

{^en  leur  prenant  la  main.')  i 
Eh  ! trop  heureuse  encor  l’amante  qui  pardonne. 

ANGELIQUE.!  . 1 ^ .... 

Voilà  ce  que  j’ai  craint...  Sainville,  il  n’est  plus  tems, 
Je  retourne  àu  couvent.  :>•  i, 

SAINVILLE;  -.  . 

Dieux  ! qu’est-ce  que  j’entends  ? 
Vous  voulez.donc  ma  mort? 

ANGELIQUE,  à part  ^ Il 

Et  sans  doute  la  mienne. 


( haut.  ) 

J'ai  donné  ma  parole , U faut  que  je  la  tienne. 

SAINVILLE. 

L’amour  n’avoil-il  pas  la  vôtre  auparavant? 

Eh  ! que  voulez-vous  donc  faire  dans  ce  couvent  ? 

ANGÉLIQUE.  ..t  ' 

On  est  allé,  pour  moi,  le  demander  en  grâce. 

. • ,,  I . , sainville.  , 

En  grâce,  dites-vous?.  .j: 

.......  ANGÉLIQUE,  : •'IJ'J  : î.-î.i  ! 

, , . Voilà  ce  qüisé  passe,  . 

J’en  attends  la  réponse  : et  je  vous  dirai  plus  , 

Je  tremble,..  , . . ..  .1,  , 


, SAINVILLE.  J, 

Et  de  quoi  donc  ? . 
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ANGÉLIQUE. 

5 De  n’avoir  qu’un  refus. 

S rroi AiHViLL'E^ ' 3,' un  ton  ironique. 

Cette  grâce , en  effet  ^ vous  doit  être  fort  chere. 
r r ii  AwGÉLiQüE,  •mg'ênMe/Kent  : 

Entendez  mes  raisons,  sans  vous  mettre  en  colere. 

'■  ' SAINVILLE. 

En  pouvez-vous  avoir  pour  me  désespérer , 

Lorsqu’à  tout  l’univers  je  viens  vous  préférer  ; 

Quand  jeinets  mon  bonheur , ma  fortune , ma  vie , 

A vous  faire  régner  slur  mon  ame  ravie, 

A m’assurer  la  vôtre , à vous  lier  à moi 
tPar  le  doniéternel  de  ma  main  , de  ma  foi  ? 

ANGÉLIQUE.  ' 

Aniiez-voûs  ce  dessein  ? , ^ • •'  . 

SAIWVILLE. 

t ' ‘ Puis-je en'avoir un' autre? 

-J  ' > ANGÉLIQUE.  - ■ 

On  l’a  craint.  i 

1 SÂlNV'lLtE.'' 

Justes  dieux!  quel  soupçon  est  le  vôtre? 

Il  ne  vient  point  de  vous  ; et  je  vois  en  cé  jour 
L’horreur  qu’on  a voulu  vfetser  sur  mon  amour. 

Et  l’effroi  qu’on  a mis  dans  le  fond  de  votre  ame. 

Oui  j pendant  mon  absence,  on  vous  apeïnt  ma  flamme 
Comme  un  amusement  frivole  et  criminel  • ' 

Qui  pourroit  vous  couvrir  d’un  opprobre  éternel. 
Avez-vous  pu  souffrir  qu’un  nie  fit  cette  injure? 
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A-t-on  vu  dans  mon  cœur  le,  germe  du  parjure 
Et  de  la  perfidie?  Et  vouS;,  qui  me  blessez, 
Angélique,  est-ce  ainsi  que  vous  me  connoissez? 
AHO^LIQUE,  à 

On  a jugé  bien  mal  de  l’amour  de.Sainville.  , / 
JULIETTE.. 

Et  vous  avez  été  trop  prompte  et  trop  facile  . , 

A vous  déterminer. 

:r  ■ SAJKVILLE, 

. , Vos  beaux  yeux  sont  baissés! 
Eh  ! regardez  du  moins  ceux  que  vous  offensez. 
AirciLIQUE. 

Ah  ! Sainville.  * 

i.i- ^ S AIH VILt E. 

::  J... .Quoi  donc  ! qui  fait  couler  VOS  larmes? 

;•  ..  . ; ..  aiîGÉLIQ.OE.  . ^ 

Vous  ne  savez  pas  tout. 

.^SAIHVILLE.  _ 

• ^ Quelles  sont  ces  alarmes? 

Quels  seçrets  devez- vous  cacher  à mon  amour? 

. AN.céLiQUE,  en  s' approchant  de  lui. 

J’ignore  qui  sont  ceux  à qui  je  dois  le  jour. 

[Juliette  se  retire  au  fond  du  théâtre  pour faire 
le  guet) 

Vous  croyez  que  je  suis  iiiece  de  la  Baronne  ? 

SAINVILLE. 

Comment? 

i3.  b8 


Digitized  by  Google 


434 


LA  GOUVERNANTE. 

AIïOÉLIQDE.  ' • ' 

Il  n’en  est  tien  je  ne  tiens  à personne. 

SAIHYltLE. 

Ah , grand  dieu  ! quel  sera  môn  bonheur  de  pouvoir 
Vous  tenir  lieu  de  tout  ! Coùronnea  «ion  espoir.' 
AIÏGÉtïqtE. 

Quoi  ! malgré  cet  aveu?  . 

SAIKVILLE. 

• • - 'Je  n’en  aurai  point  d’autre  ; 
Assui^  à la  fois  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

i . AWÔJÊttqUB.  ■'  ^ ■■■  . 

Je  pourrois  être  à vous  ? - 

SAIWVILI.E.  ' • ■ ' 

“ ' ■ Oui , le  plus  tendre  amant 
S’engage , et  pour  jamais  vous  en  fait  le  serment. 
Tendez-moi  eette  main.i.  Mais  quel  trouble  vous  presse? 

ahgéliqüe.  i “ 

Mais , Sainville , comment  retirer  ma  promesse? 

s Al  K V I L t E j ■ en  se  jetant  à ses  pieds. 

Nous  verrons.  Cependant,  cachons  bien  notre  amour  ; 
Dissimulons  tous  deux  jusques  à l’heureux  jour. 

. - vCil  lui  baise  la  main.)  ■ 

A ‘ ‘ 

• A ~ 

^ • ,1  • }^f  . y • » 


Digitized  by  Google 


435 


ACTE  II,  SCENE  VL 

SCENE  VI. 

LA  baronne,  la  gouvernante; 

SAINVILLE,  ANGELIQUE,  JULIETTE. 

jutiETTE,  arrivant  en  tôuraitt. 
Levez-vous,  ét  fuyez.  - ‘ ' î 

’ • • A1TGÉI.TQUE. 

■ • Qûè ^6is-jè ? c’est  ma  bonne! 

‘ • - saihyilëe: 

Evitons  cette  femme,  et  fuyons  la- Baronne.  " . 

• . . ' ' ■ ' ' {^toiis  s enfuient.)’ 

‘SCENE  VIL 

.T/1 .. . ■ ; .'.O  ’ i , . ; i i jij.  , ‘t.  . i 

LA  BARONNE,  LA. GOUVERNANTE. 

' LA  BARONKE , ’iromçzwmenf.  ! 

Sont'Ce  là  les  adieux  de  ces’ pauvres  enfans? 

LA  GouvERtrAirTR. 

Je  suis  au  désespoir.  - . 

LA  BAROR.ME. ■'  ■” 

” ' ' ' Vos  Soins  sont  triomphant! 

; i:-  - xA‘'GOüVÉR,lfia'tftE. 

Ah,màdameL  ' . lu;;;  . ;.i 

■ ;;  LA  BAROR'tE.-  i' 

En  voilà  rbeoïeuse  réussite;  ' ■ ! 

a8. 
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Us  ont  bien  opéré;  je  vous  en  félicite! 

LA  GOUVERW ATTTE,  COTlfuse. 

Ah  ! daignez  me  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

Ce  que  je  viens  de  voir  a déchiré  mon  cœur.  . 

' LA  BAROmrE.  ... 

* r • • * * ' « 

Et  croyez-vous  encor  qu  Angélique  ait  envie 
D’aller  dans  un  couvent  passer  toute  sa  vie? 

LA  GOUVERNANTE,  <i’K»to/î^777ie.  ^ 

Ne  la  consultez  point  en  cette  extrémité, 

Madame;  il  faut  user  de  votre  autorité. 

Eh  ! comment  voulez-vous  qu’une  fille  à son  âge 
Puisse  de  sa  raison  faire  un  heureux  usage , . ; . [ 
Quand  la  séduction,  avec  tous  ses  appas, 
L’environne,  l’obsede,  et  la  suit  pas  à pas? 
Arrachez  au  péril  une  aveugle  .victime 
Que  son  propre  penchant  entraîne  dans  l’abyme. 

LA  BARONNE..  y 

{à  part)  {haut) 

Feignons.. Il  peut  aypir dessein, de  l’épouser. 

• , LA  ppiJVERNANTE.  ^..1  ,,i 

Angélique  à ce  point, ne  s.auroit  s’abuser; 

Sa  facilité  seule  emporte  la  balappe.. . ; , , >• 

Sait-elle  seulement  qu’ellp  est  sans  espérance? 
Dans  l’ivresse  où  son  cœur  est  plongé  sans  retour , 
Ses  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  que  son  amour  ; 
Et  son  bonheur  présent,  qui  n’est  qu’pne  chimère, 
Fait  que  son  avenir  ne  l’embarrasse  guere  : 

Elle  ne  sait  qu’aimer,  et  ne  sait,  rien  prévoir. 
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Mais  enfin , supposé  qu’un  si  fatal  espoir, 

Sur  la  foi  des  sermens,  autorise  sa  flamme , 

Et,  malgré  la  raison,  régné  au  fond  de  son  ame, 
Que  de  sujets  pour  vous  de  crainte  et  de  terreur  ! 
Jusqu’où  peut  la  conduire  une  semblable  erreur  ! 
Je  frémis;  ôtez-vous  cette  frayeur  mortelle. 

Eh  ! l’amour  et  l’hymen  ne  sont  pas  faits  pour  elle.  " 

LA.  BARONNE. 

Je  le  sais  comme  vous  ; Sainville  est  dépendant  ; 
Jamais  il  n’obtiendroit  l’aveu  du  président. 

• Mais  sur  une  terreur  qui  peut  être  indiscrète. 
L’enterrer  toute  vive  au  fond  d’une  retraite. 

C’est  une  cruauté... 

LA  GOUVERNANTE. 

Qui  lui  sauve  l’honneur. 

LA  BARONNE. 

Leur  amour  passera.  Vous-même  en  sa  faveur 
Empruntez  un  moment  des  entrailles  de  mere. 
Quoi  ! vous  priveriez-vous  d’une  fille  si  chere? 
Vous  soupirez  ! Parlez. 

LA  GOUVERNANTE. 

J’y  résoudrois  mon  cœur. 

LA  BARONNE. 

(à  part.)  (haut.) 

Fort  bien.  Je  ne  saurois  avoir  cette  rigueur. 

Mais  je  veux  lui  parler;  et  si  ma  remontrance 
Est  sans  succès,  j’irai  jusques  à la  défense. 

LA  GOUVERNANTE. 

Elle  ne  servira  que  d’un  attrait  de  plus. 
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LA  BAHOirifE. 

Veillez-Ia  de  plus  près  encor. 

LA  GOÜVBRIf  ANTE. 

Soins  superflus  ! 

Contre  deux  cœurs  unis  que  sert  la  vigilance? 

{elle  se  jette  à ses  pieds.) 

•J'embrasse  vos  genoux. 

LA  B ABONNE,  à^art. 

Faisons-nous  violence. 

LA  GOUVERNANTE. 

Eloignez  Angélique,  ôtez-la  de  ces  lieux.  • 

Ah  ! voulez-vous  la  voir  se  perdre  sous  vos  y eux? 

LA  BARONNE. 

C’en  est  trop  ; laissez-moi,  je  vous  demande  grâce. 

Tant  de  vivacité  m’importune  et  me  lasse. 

LA  GOUVERNANTE. 

{en  se  relevant^)  {à  part) 

- Eh!puis-jeenmettremoins?Allons  cachermespleurs. 
Ah , ciel  ! daigne  empêcher  le  plus  grand  des  malheurs  ! 

{elle  sort.) 

LA  BARONNE,  .ren/c. 

Le  piege  a réussi;  ma  froideur  affectée 
A produit  les  effets  dont  je  m’étois  flattée. 

Achevons:  on  a dû  lui  surprendre  en  secret 
Des  papiers  qui  pourront  m’instruire  tout-à-fait. 

FIN  1)U  SECOND  AOTF. 
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SCENE  PREMIERE. 

ANGELIQUE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Allons,  il  faut  un  peu  faire  tête  à l’orage. 

ANGÉLIQUE. 

Trop  de  confusion  a glacé  mon  courage. 

JULIETTE. 

L’amour  est  cependant  fait  pour  en  inspirer. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  que  rougir,  me  taire,  et  soupirer. 

JULIETTE. 

Reprenez  vos  esprits. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  quoi  que  je  me  dise. 
Je  ne  puis  revenir  d’avoir  été  surprise, 

*■  JULIETTE. 

Pour  on  petit  malheur  faut-il  se  dérouter? 

La  Baronne,  entre  nous,  n’est  pas  à redouter  ; 
Elle  ^t  femme  du  monde,  et  n’en  fera  que  rire  : 
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Pour  l’autre,  au  pis-aller,  il  faut  la  laisser  dire. 

ANGÉLIQUE. 

c’est  elle  qui  me  cause  aussi  le  plus  d’effroi. 

JULIETTE. 

Quelle  enfance!  Eh!  qui  peu  t,malgrévous,m  aigre  moi, 
Vous  contraindre  à rester  ainsi  sous  sa  tutele? 

ANGÉLIQUE. 

Sa  raison,  sa  Ter  tu. 

JULIETTE. 

Je  n’en  ai  pas  moins  qu’elle. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais;  mais  je  sens  qu’elle  ne  me  dit  rien 
Qui  véritablement  ne  soit  que  pour  mon  bien  : 
C’estunfait;mais  j’ai  beau  m’en convaincremoi-même. 
Quelle  conviction  tient  contre  ce  qu’on  aime? 
Quand  Sainville  paroit  tout  est  évanoui. 

JULIETTE. 

Cela  se  doit  ; il  va  venir. 

ANGÉLIQUE,  en  regardant  de  côté  et  Æ autre. 

Eh  ! vraiment,  oui. 

JULIETTE. 

Arrangez-vous  tous  deux  tandis  que  la  Baronne 
Dans  le  fond  du  jardin  est  avec  votre  bonne 
En  un  gi'and  pour-parler. 

ANGÉLIQUE. 

C'est -à  notre  sujet. 

JULIETTE. 

Bon , bon  ! Qu’importe  ? Adieu  ; je  vais  faire  le  guet. 
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SCENE  II. 

SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 


SAIirVILLÏ. 

Nous  nous  étions  promis  qu’une  ombre  salutaire 
De  nos  vœux  mutuels  couvriroit  le  mystère: 
Cependant  vous  voyez  que  tout  est  découvert. 
Vous  puis-je  à ce  sujet  parler  à cœur  ouvert? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  ! vous  le  pouvez  ; je  répondrai  de  même. 
Que  vois-je  dans  vos  yeux? 

SAINVILLE. 

Mon  désespoir  extrême. 

ANGÉLIQUE. 

D’où  vient? 


SAINVILLE. 

Jesuisperdu. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ! Quel  trouble  est  le  mien  ! 

SAINVILLE. 

On  pourroit  me  sauver  ; mais  vous  n’en  ferez  rien. 
Vous  savez  que  l’amour  nous  a faits  l’un  pour  l’autre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien? 


SAINVILLE. 

Vous  trahirez  et  son  choix  et  le  vôtre  ; 
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Les  persécutions  vous  feront  succomber. 

On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber. 

ANGÉLIQUE. 

De  quoi  me  grondez-vous?  Puis-je  aimer  davantage? 

SAINVILLE. 

Je  veux  autant  d’amour  avec  plus  de  courage. 

ANGÉLIQUE. 

Laissez-moi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer.  . 

SAINVILLE. 

Non,  ce  n’est  pas  assez. 

ANGÉLIQUE. 

• Qui  peut  vous  alarmer? 

SAINVILLE. 

« 

L’instant  où  je  vous  parle  est  le  seul  qui  nous  reste  : 
On  va  VOUS  accorder  cette  grâce  funeste 
Que  votre  complaisance  a fait  solliciter; 

On  saura  vous  résoudre  enfin  à l’accepter  : 

Que  dis-je?  on  obtiendra  de  votre  obéissance 
D’agréer  les  horreurs  d’une  éternelle  absence. 

ANGÉLIQUE. 

A subir  cet  arrêt  je  dois  me  préparer  ; 

Mais  sans  nous  désunir  on  peut  nous  séparer. 

SAINVILLE. 

Oui,  je  dois  prendre  en  vous  de  grandes  assurances! 
Jamais  l’éloignement,  le  tems,  les  remontrances 
Ne  produiront  sur  vous  leur  infaillible  effet. 

Et  vous  braverez  tout,  comme  vous  avez  fait. 
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ANGiLiQCE. 

Que  me  reprochez-vous?  r 

SAtKVIIitE. 

I Une  épreuve  cruelle. 
AltGjéLltjVE. 

Eh!  n’avoisrje  pas  lieu  de  vous  croire  infidèle? 
SAIlrviLLE. 

Cruelle!  on  vous  aidoit  à vous  l’imaginer; 

Mais  au  fond  du  désert  où  l’on  va  vous  mener 
On  ne  tardera  guère  à voiis  le  faire  croire, 

A noircir  un  absent  par  quelque  fausse  histoire 
Que  l’on  aura  grand  soin  de  circonstancier; 

Et  je  n’y  serai  point  pour  me  justifier  : 

Vos  feux  ne  pourrontpas  se  nourrir  de  leurs  cendres. 

A;NGé|.IQUE. 

Ne  m’écrirez-vous  pas? 

SAtSVILLE.  I 

■ Les  lettres  les  plus  tendres 

Ne  peuvent  soutenir  long-tems  un  foible  cœur: 
Notre  ennemie  alors  usera  de  noirceur; 

Les  unes  en  secret  seront  interceptées; 

Les  autres  à son  gré  seront  interprétées. 

La  perfide  saura,  d’un  air  doux  et  trompeur, 

Vous  fasciner  les  yeux  de  l’esprit  et  du  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  les  lirai  seule. 

8 AINVILLE. 

Elle  les  aura  vues; 
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Vous  n’en  recevrez  point  qu’elle  ne  les  ait  lues  ; 

Elle  s’en  servira , vous  <lis-je,  à mes  de'pens , 

Et  les  supprimera , quand  il  en  sera  tems. 

ANGELIQUE. 

Je  vois,  en  frémissant,  quel  péril  nous  menace. 
Puis-je  le  détourner  ? que  faut-il  que  je  fasse? 

SA  I wviLLE,  en  tirant  un  papier: 

Me  croire , m’imiter,  et  m’en  signer  autant  ; 

Voilà  ce  que  l’amour  exige  en  cet  instant  : 

( en  lui  donnant  l’écrit  ) 

De  notre  sûreté  c’est  là  l’unique  gage. 

ANGELIQUE , en  prenant  le  papier. 

Quel  est  donc  ce  papier  ? 

.SAIITVIELE. 

Le  serment  qui  m’engage 
A rendre  à vos  appas  un  hommage  éternel , 

Le  garant  et  le  sceau  de  ce  don  solennel 
Que  vous  font  à jamais  l’amour  et  l’hyménée 
De  ma  main , de  mon  cœur,  et  de  ma  destinée... 
Quoi  donc  ! vous  hésitez  à recevoir  ma  foi , 

Et  votre  main  balance'à  se  donner  à moi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  le  puis-je?  ’* 

SAiNviLLE,  animé. 

Comment  1 

ANGÉLIQUE,  tremblante. 

Quel  courroux  vous  enflamme  ? 
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. S A liry  ILLE.  • . 

L’impossibilité  n’est  qu’au  fond  dë  votre  ame. 

Eh  ! quel  obstacle  empêche  un  nœud  si  plein  d’appas  ? 
Hélas  ! vous  le  cherchez  et  ne  le  trouvez  pas. 

Si  vous  m’avez  dit  vrai,  vous  êtes,à  vous-même, 
Vous  dépendez  de  vous  ; votre  infortune  extrême , 
Dont  je  rends  grace  au  sprt,  vous  met  en  liberté 
De  choisir^qui  vous  plaît. 

ANGELIQUE. 

, . . . . . I . • • ' 1 . • - . ' ' • ' 

. 'Oui,  c’est  la  vérité  ; 

Je  n’ai  point  de  parens,  du  moins  que  je  connoisse. 
Mais , quoi  ! puis-je , à mon  âge , être  assez  ma  maîtresse 
Pour  que  mon  seul  aveu  .dispose  de  ma  main  ? 

SAIirVILLE.  J . ^ 

I^on  : j’?it,tendois  de  vous,  ce  .refus  inhumun.  : , j 

;AHGêLIQUE.,  ; r . . 

f ■ , . . 1 - I • ‘ - I 

Une  raison  n’est  pas  un  refus.  . , ' . , 

■T  — , I I I >> > I II  ‘<1 > ' ' 


SAiirvjj:.LB , a part. 

‘ ...  L’inconstante  ! 


ANGELIQ,UÇ.  . ..  pj-,  " 

Mais  si  je  consultois. ..  ^ . , . ‘ 

1,.  SAIHVILLE. 

. Qui  ? votre  Gouvernante? 

Et  vous  consulterez  ensuite  votre  cœu.t.îy 

ANGÉLIQUE, J^/orée.  , ^ . . 

Tenez  , vous  me  traitez  avec  trop  dé  rigueur  ; 
Vous  me  troublez  si  fort,  qu’à  peine  je  respire  : 
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Je  ne  sais  déjà  plus  ce  que  j’âvois  à dire. 

SAIIÏVILLE.  - 5 

Si  vous  daigniez  sur  vous  faire  un  juste  retour... 

ANGÉLIQUE.  “ ' ' ' ' 

Eh  ! je  crains  ma  raison  autant  que  mon  amour. 
sainville. 

Croyez  donc  Tun  et  l’autre.  Eh  ! comment , je  vous  prie , 
M’assurer  autrement  de  vous  "et  de  ma  vie?  ' ' 

Je  ne  veux  seulement,  pour  calmer  mes  frayeurs, 

Que  le  titre  d’époux  : consentez , ou  je  meurs... 

ANGÉLIQUE.  ï ''  ' ’ 

Ah, ciel!  • !'''■- 

' SAINVILLE.  ■’  • 

Je  régné,  ou  non  j dahs  le  fond  de  votre  arae. 
Le  tems  nous  presse  ; optez  d’accorder  à mia  flamme 
Le  titre  que  le  ciel  semble  riie  désigner , 
Oudem’ôterlavie.  ''  ‘ ' '•■i  .>•.-. m ! 

an’géliQue; 

Eh  bien  ! je  vais  signer  ; 

Mais  vous  en  répondrez. 

SAFNVILLE.  ■ - 

' On  a bien  de  la  peine 
A vous  faire  agréer  d’éterniser  ma  chaîne, 

A vous  fairè'acceptér  le  plus  hèuretnc'liëtt.'^' 

Est-ce  ainsi  qu’on  se  tend  ? ■ 

AicfG'ÉLIQ'UE;  ■ ' 

' ■ ’■  Vous  ne  pardonnez  rien. 
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s AISVILLE. 

Non  sans  doute,  à l’amour. 

ANGÉLIQUE,  CH  luî  tendant  la  main  tendrement. 

‘ , 1 , Ah  ! quelle  tyrannie  l 

SCENE  IIL 

SAINVILLE,  ANGELIQUE,  JULIETTE; 
en  courant. 

I • 

JULIETTE,  à Angélique. 

Décatn^z  au  plus  vite;  il  nous  vient  compagnie. 
saïkville.  , 

Quidonc?' 

JULIETTE.  - I ; ' 

Le  président.  / v . / « 

*’•  * AHdÉCIQU’E.  ' 

l'irAli  !<j’ai'lecbeor  transi.l 
JULIETTE , à 'Angélique , en  la  tiraMcL  l’autre  oôtê. 
Par  où  diantre  allez^vOBS^  Sauvez-vous  par  ici. 

‘ ■ *1  SAiwviLL*-,  ' 

Toi,  ne  la  quitte  pas;  ton  soin  m’est  nécessaire. 

* : •.  -I.  JEfLISTTB.  h . 

Je  suis  piquée  au  jeu  ÿ laissez , laissez-moi  faire. 

■ ...  :i:. . ' '^-eliesort.) 

. 1..^  1 ..i;  , c.Ai> 
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LA  GOUVERNANTE. 


SCENE  IV.  - 

LE  PRESIDENT,  SAINVILLE. 

LE  PK^SIDEET. 

Bon  ; nous  serons  ici  plus  en  particulier  : 

On  Toudroit  votre  avis  sur  un  cas  singulier.  ■ • 

SAINVILLE. 

Mon  pere,  vous  savez  que  jamais  je  ne  flatte. 

LE  PRÉSIDENT. 

c’est  par  cette  raison.  L’affaire  est  délicate  ; , i 
Les  conseils  les  plus  vrais  sont  ici  les  meilleurs. 

Un  juge  assez  habile , honnête  homme  d’ail|eurs.~ 
Vous  riez?  _ . 

SAINVILLE. 

C’est  de  voir  ce  litre  imaginaire 
Être  si  constamment  l’ëpithete  ordinaire 
Que  s’accordent  entre  eux  les  hommes  indulgens. 

_ LE  PRÉSIDENT.  , ; ' 

Ainsi , VOUS  ne  croyez  guere  aux  honnêtes  gens? 

. ' : SAINVILLE.  j.i 

Ma  foi , ceux  que  j’ai  vus  me  font  douter  des  autres. 

\ ' LE  PRÉSIDENT.  

Mon  fils,  quels  préjugés  étranges  que  les  vôtres  ! 

Il  est  des  gens  de  bien...  Je  pense , sur  ma  foi , 

Que  vous  ne  jugez  pas  plus  sainement  de  moi. 
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SAIITTILLE. 

Mon  pere,  en  vérité,  ce  reproche  me  pique. 

tE  PRéSIOEKT. 

Vous  me  tiroyez  du  moins  un  peu  trop  politique. 
Eh!  prenez,  ou  laissez  les  hommes  tels  qu’ils  sont. 
Tout  aussi  bien  que  vous  je  les  connois  à fond: 
Mais  je  suis  envers  eux,' avec  moins  de  rudesse. 
Indulgent  par  lumière , et  non  pas  par  foihlesse. 
Mais  revenons  enfin.  Ce  juge  en  question 
Fut  chargé  d’un  procès,  dont  la  décision 
Devoit,  à son  rapport , régler  la  destinée 
De  gens  de  qualité  qu’un  heureux  hyménée 
Venoit  d’unir.  ' • 

. * ' 8A.IWVrELE. 

Laissons  la  noblesse  du  sang, 

Aux  yeux  de  l’équité  tous  ont  le  même  rang  ; 
Pesons  les  droits  réels.  La  plus  haute  naissance 
Ne  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  balance. 

LE  PnéSIDEMT. 

Oui  : mais  tout  l’embarras  est  de  bien  rencontrer  ; 
Souvent  le  meilleur  droit  ne  sait  pas  se  montrer  : 
Car  vous  n’ignorez  pas  qu’il  n’est  rien  que  n’emploie 
Ce  monstre  ingénieux  à poursuivre  sa  proie , 

Dont  je  métier  cruel , et  cependant  permis , 

Est  souvent  de  corrompre  ou  d’égarer  Thémis. 

A ce  fléau  funeste , à ce  mal  sans  remede. 

Ajoutez,  pour  surcroît , que  la  main  qui  nous  aide 
i3.  aq 
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Peut  se  laisser  surprendre,  ou  gagner.  En  effet, 

Ne  sauroit-on  nous  faire  un  inûdele  extrait? 

SAINVILLE. 

Tout  juge  qui  s’en  sert  a tort  : c’est  mon  système. 
Jamais  il  n’est  trop  bon  pour  voir  tout  par  lui-même  ; 
Et  s'il  ne  donne  pas  tous  ses  soins,  tout  son  tems. 
Cette  épargne  est  un  vol  qu’il  fait  à ses  cliens. 
Pourquoi  se  charge  l-il  des  fortunes  publiques? 

LE  PRÉSIDENT. 

Vous  êtes  bien  rigide  ! 

SAINVILLE. 

Et  des  plus  véridiques. 

Je  vois  d’ici  ce  juge,  indigne  de  pardon , ; 

Comme  il  le  méritoit  dupé  par  un  frippon. 

LE  PRÉSIDEN  T.  " 

Vous  l’avez  dit.  Un  traître,  un  serpent  domestique, 
Priva  la  vérité  de  sa  preuve  authentique. 

Le  litre  disparut  ; le  bon  droit  succomba  ; 

L’erreur  dicta  l’arrêt,  et  le  malheur  tomba 
Sur  des  infortunés  trop  pleins  de  confiance. 

Et  qui  n'avoient  d’ailleurs  aucune  expérience. 

SAINVILLE. 

Mais  leur  juge  étoit  fait  pour  en  savoir  plus  qu’eux. 
Peut-il  se  consoler  de  leur  désastre  affreux , 

Et  d’en  avoir  été  la  cause  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Involontaire. 
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SAINVILLE. 

Qu’importe?  Il  a laissé  trahir  son  ministère  : 

Il  avoit  un  dépôt  ; à qui  l’a-t-il  remis? 

Si  l’excuse  avoit  lieu,  tout  deviendroit  permis. 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  tems  et  le  hasard  firent  enfin  connoître , 

Mais  trop  tard,  les  excès  qu’avoit  commis  ce  traître. 
On  sut  la  vérité  : le  titre  n’étoit  plus  ; 

Et  le  juge,  accablé  de  regrets  superflus, 

Fut  réduit  à verser  des  pleurs  trop  légitimes. 

‘ Ensuite  l’on  apprit  que  l’une  des  victimes , 
Cherchant  à réparer  les  rigueurs  de  leur  sort , 

Sous  un  ciel  étranger  avoit  trouvé  la  mort; 

Que  sa  veuve,  sans  biens  pour  élever  leur  fille. 
Unique  rejeton  d’une  illustre  famille, 

L’avoit  abandonnée,  aussi-bien  que  son  nom. 

SAINVILLE. 

Eh  bien  ! s’il  est  ainsi , que  me  demande-t-on  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Ce  que  doit  faire  un  juge  en  ce  malheur  extrême. 

SAINVILLE. 

Tout  homme  qui  consulte  est  peu  sûr  de  lui-même; 
Et  que  dire  à celui  qui  ne  se  juge  pas  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais , vous , qu’auriez-vous  fait  en  un  semblable  cas  ? 
Ce  juge  le  demande. 

SAINVILLE. 

Il  veut  que  je  prononce  : 

^9- 
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Qu’il  tremble  ! Mais  à quoi  servira  ma  réponse  ? 
Quoi  qu’il  en  soit  enfin , j’aurois  déjà  rendu 
A ces  infortunés  tout  ce  qu’ils  ont  perdu. 

C’est  à quoi  je  condamne  un  juge  qui  s’abuse. 
Qu’il  répare  ses  torts , s’il  veut  qu’on  les  excuse; 
L’ignorance  et  l’erreur  sont  des  crimes  pour  lui. 

LE  PRl&SIDENT. 

On  prononce  aisément  dans  la  cause  d’autrui  : 
Celui  dont  je  vous  parle  est  peu  riche. 

SAINVILLE. 


Qu’importe? 

LE  PRÉSIDENT. 

La  restitution  pourroit  être  si  forte... 

SAINVILLE. 

La  somme  n’y  fait  rien.  L’exacte  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ainsi  vous  vous  seriez  exécuté  vous-mêmè  ? 

SAINVILLE. 


Assurément. 

LE  PRÉSIDENT,  en  souHant. 

Fort  bien. 

SAINVILLE. 

Je  vous  parois  extrême  ; ♦ 

Ma  façon  de  pensjer , contraire  aux  moeurs  du  tems , 
N’attirera  sur  moi  que  des  ris  insultans. 

LE  PRÉSIDENT. 

Pardonnez-moi , mon  fils. 
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SAIHVILLE. 

Que  dites-Tous , mon  pere  ? 

I.E  PRÉSIDENT. 

J’ai  pensé  comme  vous  ; j’ai  fait  plus , et  j’espere 
Que  vous  y donnerez  l’aveu  le  plus  flatteur. 

Vous  voyez  le  coupable,  et  le  réparateur. 

SAINVILLE. 

Vous? 

LE  PRÉSIDENT. 

Moi-méme. 

SAINVILLE. 

Ah , grand  Dieu  ! que  ma  source  m’est  chere  I 
Que  je  suis  enchanté  de  vous  avoir  pour  pere  I 
(^m’embrasse.) 

Pardonnez  ces  transports  à mon  cœur  éperdu. 

LE  PRÉSIDENT. 

Sitôt  que  je  l’ai  pu  j’ai  fait  ce  que  j’ai  dû , 

Et  je  viens  d’expier  ma  méprise  funeste  ; 

Il  vous  en  coûtera. 

SAINVILLE. 

Votre  vertu  me  reste. 

LE  PRÉSI  DENT. 

Ah  ! qu’il  m’est  doux  de  voir  que  je  revis  en  vous  ! 

Ah  ! pere  fortuné  ! 

SAINVIL  LE. 

Vous  méritez  de  tous 
La  vénération,  l’estime  la  plus  haute. 

Que  vous  êtes  heureux  d’avoir  fait  une  faute 
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Qui  vous  a procuré  l’heureuse  occasion 
De  faire  une  si  grande  et  si  bonne  action  ! 

( Juliette  paraît , et  fait  des  signes.  ) 

LE  PRESIDENT. 

Le  ciel  me  l’inspira , le  ciel  la  récompense  : 

Sachez  ce  qui  m’arrive  en  cette  circonstance. 

Un  ancien  ami , de  même  rang  que  nous, 

Et  qui  m’attend  chez  moi , vient  de  m’offrir  pour  vous 
Un  des  meilleurs  partis  qui  soient  peut-être  en  France  ; 
C’est  une  fille  unique , une  fortune  immense: 

Je  réponds  de  ses  mœurs,  et  j’en  suis  enchanté  ; 

Car  c’est  là,  selon  moi,  la  première  beauté. 

D’ailleurs,  elle  est  charmante.  Enfin  l’on  vous  préféré. 
Je  vous  en  parle  ici  de  la  part  de  son  pere  ; 

Et  c’est  un  mariage  à conclure  au  plutôt. 

Vous  savez  notre  état,  je  vous  l’ai  dit  tantôt; 

Ce  qui  vient  d’arriver,  comme  vous  pouvez  croire. 
Nous  dérange  beaucoup  en  nous  couvrant  de  gloire. 
J’ai  vendu  cette  terre  où  vous  vous  plaisiez  tant. 

SAINVILIiE. 

Donnez,  engagez  tout,  j’en  serai  plus  content. 

LE  PRÉ  s I D EITT. 

Vous  paroissez  bien  froid,  quand  la  fortune  même... 

SAINVILLE. 

Mon  pere , pardonnez  ma  répugnance  extrême. 

LE  PRÉSIDENT. 

L’hymen  vous  fait-il  peur? 
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SAIWVILLE. 

Non , j’y  VOIS  mille  appas: 
Cette  fille  est  trop  riche,  et  ne  lue  convient  pas. 

I.E  PRÉSIDENT. 

Conanent  donc  ? 

( Juliette  reparott  encore.') 

SAINVILLF. 

Il  faudroit  lui  devoir  ma  fortune; 

C’est  nne  dépendance  un  peu  trop  importune. 
Lesgrandsbiens  d'une  femme  augmentent  ti  opsesdroits, 
Et  par  reconnoissance  il  faut  .subir  ses  lois  ; 

Ce  bienfail-là  devient  une  dette  éternelle 
Dont  on  ne  peut  jamais  s’acquitter  avec  elle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  ma  situation, 

Je  ne  veux  pas  avoir  cette  obligation. 

LE  PRÉSIDENT. 

Bon!  est-ce  qu’un  mari  n’est  pas  toujours  le  maître? 

s A I N V I L L E. 

Je  ne  veux  point  d’esclave,  et  je  ne  veux  pas  l’être. 

LE  PRÉSIDENT. 

Votre  prudence  ici  me  paroît  en  défaut. 

s A I N V I L L E. 

Une  compagne  aimable  est  tout  ce  qu’il  me  faut. 
J’épouse  pour  aimer,  pour  être  aimé  de  même: 

Je  ne  pourrois  prétendre  à ce  bonheur  extrême. 

Vingt  exemples  pour  un  semblent  m’en  avertir  ; 

C’est  se  vendre , en  un  mot , et  non  pas  s’assortir. 
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LE  PRÉSIDENT. 

Ah  ! VOS  réflexions  détruiront  ce  scrupule  ; 

Car , entre  nous , mon  fils , il  est  trop  ridicule. 

Je  vous  laisse  y penser,  et  je  vais  de  ce  pas 
Engager  cet  hymen. 

( il  sort.  ) 

SAINVILLE. 

Qui  ne  se  fera  pas. 

SCENE  V. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Que  diantre  un  fils  a-t-il  tant  à dire  à son  pere  ? 
Votre  Angélique  est  folle , elle  me  désespere  ; 

La  crainte , l’épouvante , et  la  timidité 
Triomphent  pour  le  coup  de  sa  facilité. 

Vous  ne  la  tenez  plus. 

SAINVILLE. 

Ah , ciel  ! quel  coup  de  foudre  ! 

JULIETTE. 

Voyez  si  vous  pouvez  vous-méme  la  résoudre  j 
Mais  ne  l’espérez  plus. 

SAINVILLE. 

Je  m’en  vais  la  trouver. 
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JULIETTE. 

Elle  est  dans  le  jardin  qui  s’occupe  à rêver. 

{^Sainville  sort.) 

JULIETTE, 

Être  fille , et  vouloir  l’être  toute  sa  vie , 

Me  paroît  par  ma  foi  la  derniere  folie,  , 

Le  beau  titre  à garder  ! n’est-il  pas  bien  charmant , 
Sur-tout  lorsque  l’on  peut  épouser  son  amant  1 

SCENE  VL 

LA  BARONNE, LA  GOUVERNANTE, 
JULIETTE. 

LA  60UVERIIAHTE. 

OÙ  peut  être  Angélique? 

JULIETTE. 

Ah  I je  vous  le  demande  ! 

L’ai-je  à ma  garde  ? Elle  est , ce  me  semble , assez  grande 
Pour  être  sa  maîtresse? 

LA  GOUVERNANTE. 

Il  faut  me  l’amener, 

J U L I E T T E,  en  montrant  la  Baronne. 

J’obéis  à madame , elle  peut  ordonner  ; 

Mais  vous... 

LA  BARONNE. 

Obéissez  quand  madame  l’ordonne. 
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JULIETTE,  regardant  la  Gouvernante. 
Madame  ! ah , par  ma  foi , l’épithete  m’étonne  ! 

( elle  sort.  ) 


SCENE  VIL 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE. 

LA  BAROmrE. 

Eh  bien  ! ma  chere  amie  ? 

LA  COUVERM  AWTE. 

Ah  ! c’est  trop  m’honorer. 

LA  BARONNE. 

Ce  titre  vous  est  dû , je  ne  puis  l’ignorer: 

Avouez  que  c’est  vous  qu’un  procès  déplorable 
A contrainte  à subir  un  sort  si  misérable. 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous  me  désespérez. 

LA  BARONNE. 

£h  ! madame , achevez 

Cet  aveu  que  j’implore , et  que  vous  me  devez. 

LA  GOUVERNANTE. 

Que  voulez-vous  de  plus  de  ma  reconnoissance  ? 

LA  BARONNE. 

La  faveur  d’être  admise  en  votre  confidence. 

Mais  je  lis  dans  votre  ame  ; une  noble  fierté, 

Un  courage  au-dessus  de  toute  adversité, 
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Vous  font  désavouer  votre  infortune  extrême  ; 

Et  vous  vous  imposez  ce  déni  de  vous-même 
Par  égard  pour  le  rang  où  vous  avez  été , 

Par  mépris  pour  le  sort  qui  vous  a tout  ôté; 

Mais  ce  que  vous  cachez  n’en  est  pas  moins  visible; 
Vous  brillez  malgré  vous  d’un  éclat  trop  sensible. 

Vous  voulez  vous  couvrir  d’une  ombre  qui  vous  fuit  ; 
Madame,  écartez  donc  le  charme  qui  vous  suit. 

LA  GOUVERMANTE. 

Vous  êtes  dans  l’erreur , le  Président  s’abuse. 

LA  BARONNE- 

Eh  bien  ! pour  vous  convaincre  il  faut  que  je  m’accuse. 

LA  GOUVERKANTE. 


De  quoi? 

LA  BARORNE. 

Votre  secret  n’en  est  plus  un  pour  moi; 
J’ai  surpris  des  papiers  qui  sont  dignes  de  foi. 

LA  GODVERHAUTE. 


Ciell 


LA  BARONNE. 

J’ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  la  plus  claire 
D’un  fait  dont  vous  voulez  soutenir  le  contraire  ; 
Vous  êtes  sûrement  la  comtesse  d’Arsfleurs. 

LA  GOUVERNANTE. 

Qu’entends-je? 

LA  BARONNE. 

Pardonnez  : pour  finir  vos  malheurs, 
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Cette  conviction  m’e’toit  trop  ne'cessaire. 

LA  GODVERWANTE. 

Madame,  quel  usage  en  avez- vous  pu  faire? 
Ealloit-il  me  trahir?  Jugez  de  mon  regret , 

Et  de  quelle  importance  est  pour  moi  mon  secret. 
Puisque  je  le  cachois  à tout  ce  que  j’adore , 

A ma  fille , en  un  motl 

LA  BARONNE. 

Angélique  l’ignore  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Et  jamais  de  ma  part  elle  n’en  saura  rien. 

LA  BARONNE. 

Eh  quoi  ! la  pouvez-vous  priver  d’ùn  si  grand  bien  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  la  sers  beaucoup  mieux  que  vous  ne  pouvez  croire. 
Eh  ! que  lui  produiroit  ma  douloureuse  histoire? 

LA  BARONNE. 

Qu’en  peut-il  arriver,  de  lui  faire  savoir 
Sa  naissance? 

LA  GOUVERNANTE. 

L’orgueil  et  l’affreux  désespoir. 

Non , madame  ; laissons  à cette  infortunée 
L’esprit  de  son  état  et  de  sa  destinée. 

On  n’est  point  malheureux  quand  on  peut  ignorer 
Tout  ce  que  l’on  pourroit  avoir  à déplorer. 

J’ai  dit  ce  qu’il  falloit. 

LA  BARONNE. 

Ah  ! ma  chere  comtesse , 
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Mes  soins  n’ont  point  blessé  votre  délicatesse  ; 
Croyez  que  je  n’ai  fait  nul  éclat  indiscret. 

Aucun  autre  que  moi  ne  sait  votre  secret; 

J’ai  su  ie  ménager  avec  un  soin  extrême. 

Le  Président , qui  veut  être  inconnu  lui-même , 

Et  qui  m’en  imposoit  la  plus  expresse  loi, 

A daigné  s’en  fier  aveuglément  à moi  ; 

Content  de  relever  votre  illustre  famille , 

Madame , il  ne  connoU  ni  vous,  ni  votre  fille  ; 

Son  bonheur  lui  suffit  : en  effet , il  est  tel 
Qu’il  se  croit  à présent  le  plus  heureux  mortel. 

SCENE  VIII. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE, 

LA  GOUVERNANTE. 

LE  PRéSIDENT. 

Madame , prenez  part  à ma  douleur  extrême  : 

Je  croyois  être  heureux , vous  l’avez  cru  vous-même  ; 
Pour  moi  tout  votre  zele  en  vain  s’est  déployé. 

Je  suis  au  désespoir , on  m’a  tout  renvoyé; 

Oui,  tout  m’est  revenu. 

LA  BAHOHNE. 

Ciel!  quelle  est  ma  surprise! 

LE  PR  ÉSIDENT. 

Il  faut  qu’absolu  ment  vous  vous  soyez  méprise  ; 

Et  votre  erreur  me  rend  d’autant  plus  malheureux 
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Que  j’avois  pu  me  croire  au  comble  de  mes  vœux. 

LA  BARONNE. 

Comment  voulez-vous  donc  que  je  me  justifie? 

LA  GOUVERHANTE. 

Ah  ! je  vois  bien  qu’il  faut  que  je  me  sacrifie, 

Et  que  j’avoue  enfin  un  secret  échappé. 

( au  Président.  ) . ' ■ 

C’est  vous-même,  monsieur,  qui  vous  êtes  trompé. 

LE  pRESiUENT,^ /a baronne. 

Est-elle  du  secret  ? 

LA  BARONWE. 

Elle  sait  tout. 

. LE  PRÉSIDENT. 

Qu’entends-je? 

Votre  indiscrétion  me  paroît  bien  étrange  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous  me  pardonnerez  ce  que  j’ose  avancer. 

Ce  renvoi  vous  étonne  ! Avez-vous  dû  penser 
Qu’il  pût  être  permis  à cette  infortunée" 

De  relever  ainsi  sa  triste  destinée , 

Et  de  vous  dépouiller  en  cette  occasion  ? 

La  générosité  vous  fait  illusion. 

LE  PRÉSIDENT. 

De  quel  droit,  s’il  vous  plaît , prenez-vous  sa  querelle? 

LA  GOUVERNANTE. 

Ah  ! je  n’en  ai  que  trop  ; je  puis  parler  pour  elle. 
Mettez-vous  à sa  place:  auriez-vous  accepté? 

Elle  a tout  refusé  ; ce  n’est  point  par  fierté , 
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Par  dédain,  par  mépris  ; elle  en  est  incapable^ 

LE  P RÉSI  DPNT. 

Mais  n’avouez-vous  pas  que  son  juge  est  coupable 
D’avoir  été  surpris  ? 

LA  GOÜVERHAWTE. 

Qui  peut  ne  l’être  pas?. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  compte  que  l’erreur  est  un  crime  en  ce  cas , 

Et  qu’il  doit  l’expier. 

LA  GODVERWANTE. 

La  victime  en  appelle; 

Il  a cru  bien  juger , il  est  quitte  envers  elle. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  de  son  ministère  il  s’est  mal  acquitté. 

LA  GODVERN  ANTE.  ..  .1. 

Dès  qu’il  n’est  point  coupable  aux  yeux  de  l’équité, 
Il  ne  peut  l’étre  aux  yeux  de  cette  infortunée. 

Vous  ne  la  vaincrez  point , elle  est  déterminée. 

N’en  parlons  plus.  Elle  a subi  son  jugement. 

Le  ciel  même  a pris  soin  du  dédommagement. 

LE  PRÉSIDENT. 

Comment  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

En  lui  donnant  la  force  et  le  courage 
D’accepter , de  braver  constamment  son  naufrage, 
De  voir , d’envisager  désormais  le  passé , 

Et  tout  ce  qu’elle  fut,  comme  un  songe  effacé 
Que  l’on  ne  devroit  plus  offrir  à sa  mémoire. 
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Dans  son  abaissement  laissez-lui  cette  gloire  ; 

C’est  tout  ce  qu’elle  veut. 

LE  prAsideitt. 

Je  serois  criminel... 

LA  GODVERNAHTE. 

Vous  ne  lui  devez  plus  qu’un  secret  éternel. 

( elle  sort.  ) 

SCENE  IX. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE. 

s 

LE  PRIÉSIDENT. 

Pardonnez  ma  surprise , elle  est  trop  légitime  ; 

Je  n’en  saurois  douter,  voilà  donc  ma  victime  ! 
C’est  moi  qui  suis  la  sienne...  O refus  douloureux  ! 
Dieux  ! qu’elle  m’a  rendu  confus  et  malheureux  ! 
Que  son  abaissement  l’éleve  et  m’humilie  ! 

Ainsi  j’aurai  causé  le  malheur  de  sa  vie; 

Et  pour  le  réparer  mes  soins  sont  sans  effet. 

Elle  veut  à jamais  me  laisser  mon  forfait. 

Ehl  c’est  trop  se  venger  ; unissons-nous  contre  elle. 
Je  prétends  m’acquitter  ; la  dette  est  trop  cruelle. 

LA  BAROirirE. 

J’admire  entre  elle  et  vous  ces  généreux  combats. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  ! l’admiration  ne  la  sauvera  pas. 
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LA  B ARON  NL. 

Aussi  ne  .veux-je  point  y borner  toutmon  zele. 
J’en  ressens , comme  vous , une  peine  mortelle: 
S’il  est  quelque  moyen , venez , j’ose  espérer 
Que  le  ciel  aura  sojn  de.  ni^us  le  ^suggérer. 
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LA  GOUVERNAIÏTE. 


ACTE  IV: 


SCENE  PRÈMIERE. 

ANGÉLIQUE, LA  GOUVERNANTE. 

LA  GOUVERWANTE,  à part. 

Elle  rêve...  Feignons  de  ne  l’avoir  pas  vue 
Lorsque  tous  deux  ont  eu  leur  derniere  entrevue. 

ANGÉLIQUE, appercevaut la  Gouvernante. 

Vous  m’avez  fait  chercher  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Oui  : mon  empressement 
Vous  donne , je  le  vois,  du  refroidissement  ; 

Il  m’a  dans  votre  cœur  en  secret  desservie. 

ANGELIQUE. 

Quand  j’ai  de  l’amitié,  c’est  pour  toute  ma  vie. 

LA  GOUVERNANTE. 

Puis-je  vous  demander,  sans  indiscrétion. 

S’il  vous  souvient  encor  d’une  commission 
Dont  vous  m’aviez  chargée  auprès  de  la  Baronne? 
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AKGiLIQÜE. 

Vous  me  la  rappelez...  Mais  à propos...  ma  bonne... 

, LA  GOTJ  V^Rir  ANTE. 

Quoi?  , 

1 AKGÉLÏ.Q0E. 

Si  VOUS  m’en  croye? , sans  trop  précipiter , 
Vous  attendrez  encore  à vous  en  acquitter.  • 

LA  GOU  y ERW  ANTE. 

(à  part.) 

Pourquoi  ? Dissimulons. 

ANGÉLIQUE. 

. . C’est  qu’il  faut  que  j’y  pense. 

Mettez-vous  à ma  place  en  cette  circonstance; 

Il  s’agit  de  quitter  et  d’abandonner  tout. 

LA  GOUVERNANTE. 

Le  monde  vous  doit-il  inspirer  tant  de  goût? 

Se  peut-il  qu’à  vos  yeux  il  offre  tant  de  charmes, 
Pour  préférer  d’y  vivre  au  milieu  des  alarmes 
Et  de  l’incertitude  où  je  vois  votre  sort? 

Lorsqu’à  l’abri  de  tout,  tranquille  dans  le  port, 

On  peut , ainsi  que  vous , se  rendre  fortunée  , 
Faut-il  mettre  au  hasard  toute  sa  destinée? 

On  ne  doute  de  rien  dans  le  cours  des  beaux  jours, 
On  croit  que  l’avenir  y répondra  toujours. 

. • ANGÉLIQUE. 

Je  m’en  flatte:  calmez  vos  frayeurs  indiscrètes. 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous  vous  éblouissez  de  l’état  où  vous  êtes; 

3o. 
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Et  s’il  vient  à changer  que  ferez- vous  alors? 

Le  néant  est  caché  sous  de  si  beaux  déh  ors: 

La  Baronne  vous  aimé, et  j’en  suis  convaincue; 
Mais  d’un  moment  à l’autre  une  mort  imprévué 
Reut,  en  vous  l’enlevant,  voüs  laisser  sans  espoir. 

;■  ■ , ANGÉLIQUE.  ■”  ■ 

Vous  mettez  tout  au  pis.  ' ; 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  ne  fais  que  prévoir. 

Je  ne  souliendrois  point  cette  disgrâce  affreusel 

ANGÉLIQUE. 

Ne  craignez  rien  pour  moi, je  serai  plus  heureuse. 
LA  gouvernante; 

Vous  ne  le  voulez  pas,  j’en  mourrai  de  douleurs. 

Et  ce  sera  pour  vous  le  moindre  des  malheurs. 

Je  sais  que  la  retraite  à des  gens  de  votre  âgé  ' < 
N’offre  pas  d’elle-même  une  riante  image;  ' ' 

La  jeunesse  s’en  fait  un  portrait  peu  charmant  i 
Bien  lot  l’expérience  en  décide  autrement.  ' 

Que  ne  m’estai  permis  de  vous  citer  la  mienne? 
Mais  vous  n’y  croirez  pas , on  ne  croit  que  la  sienne. 

A tout  ce  qu’il  vous  plaît  il  faut  se  conformer.  ' 

On  ne  veut  pas  vous  perdre  : eh  ! qui  pourroit  former 
Un  projet,  un  complot  si  cruel?  Non  , vous  dis-je, 
Un  sacrifice  entier  n’est  point  ce  qu’on  exige: 

Bien  loin  de  vous  réduire  à cette  extrémité , ' 
Consentez  seulement , pour  un  tems  limité , 
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■ D’essayer  ayec  moi.d’un  séjour  plus  tranquille, 
Jusques  au  mariage... 

AHGÉLIQÜE. 

, Et  de  qui  ? 

..  , LA  GiOUVERlîAKTE. 

i , DeSainville: 

.Convient-il  à vos  yeux  d’en  être  les  témoins? 

ARGJÉLIQU  E. 

En  parle-ton?  . . 

LA  GOUVERKASTE. 

Son  pere  y donne  tous  ses  soins. 

ARGELIQUE. 

Et  quelle  est  la  future  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

■ . • , Une  riche  héritière; 

C’est  de  quoi  l’on  m’a  fait  la  confidence  entière. 

ANGÉLIQUE. 

Op  VOUS  trpmpe. 

LA  GOUVERNANTE. 

, , . ’Eh!  pourquoi  voulez-vous  VOUS  flatter 
Quand  cet  évènement  va  bientôt  éclater? 

Je  VOUS  ai  toujours  dit  que  jamais  l’hyménée 
N’attacheroit  Sainville, à votre  destinée;  • ; , ’ 

Et  s’il  vous  l’a  juré,  c’est  le  serment  trompeur 
D’un  traître,  d’un  perfide , et  d’un  lâche  imposteur. 

ANGÉLIQUE. 

_ A votre  zele  ardent. je  me  livre  moi-même  ; 
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Mais  n’allez  pas  plus  loi»;  respectez  ce  que  j’aime. 

LA  GODVERNAWTE.  i ..  o * \ ' '.:l 

Vous  l’aimez? 

ANGÉLIQUE. 

Et  jamais  je  n’aurai  d’autre  amour  ; 
Oui,  mon  coeur  le  lui  jure  à chaque  instant  du  jour: 
Je  le  dois , je  remplis  un  devoir  plein  de  charmeÉ. 

LA  goüvérnAnte. 

Un  devoir  !...  Excusez  de  trop  vives  alarmes; 

Si  j’ai  tort , il  en  failt  accuser  l'atnitié: 

Mais  enfin , par  tendresse  autant-que  par  pitié , 

Ne  me  direz-vous  rien  de  plus  de  ce  mystère? 

Faut-il  que  je  l’ignore?  ’ 

ANGÉLIQUE.  ' 

Oui  ; j’aurois  dû  me  taire. 

LA  GOÜTEÉNANTE.  ■ > ' '> 

Eh  ! pourquoi  me  celer  vos  sèCrets  les  plus  doux , 

A moi  qui  ne  puis  être  heureuse  que  par  vous, 

Que  par  votre  bonheur  ? je  n’en  puis  avoir  d’autre , 
Et  vous  me  le  cachez  ? Quel  refus  est  le  vôtre  ! 

Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  l’avoir  mérité?  ‘ 

! ANGit/IQUË.  • • ' 

L’état  oii  je  vous  vois , et  la  nécessité  ' — ' 

Dé  me  justifier  dans  tout  ce  que  j’adore,  ' ^ 
Vont  vous  ouvrir  mon  oéeur.‘  ^ : 

LA  GOU  V'ÉhN  *NTE,  à^arA  » 

■"* -J- Quels  secrets  vont  éclore? 
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AITGiXLIQUE. 

Sainville  n’e&t  pas  tfel  que  .vous  l’avez  pensé  : 

Quels  regrets  vous  aurez  de  l’avoir  offensé  1 
Cet  hymen:que  l’on  croit  si  près  de  se>conclure 
Ne  se  fera  jamais  ; comptez  que  j’en  suis  sûre... . 
Sainville  est  engagé. 

LA  bouvEHNAiriE,  à part. 

. . , Ciel  ! quel  est  mon  effroi  ! 

(Aaa/f.  ).  : ; . . . . • t.  ;t  . 

Sainville  est, engagé,  diteS'Vous?  . , . ; 

• ..  AHGjâniQüB.  . •. 

, ' , . . Avec  moi. 

. '(  • -'.r-sI.A'GOÜ.VEHirAMTE.  'V 

Qui , vous,  Angélique? 

•.  , ANGéniQUE.  , . . 

t . Oui, moi-même,  y . • 

; LA  GOUVERHAlfrE.*  . ..  - 

1 , Est-il  possible? 

' ’ . 1 1,"*.  i. AN  G éHQOB.'i  »y 

Un  nœud  qu'à  tous  lesyeux  nousrendrons  invisible , 
Nous  enchaîne  à jamais  au  gré  de  nos  soupirs.  < • ^ 
Quoi  ! n’étoit-ce  pas  là  l’objet  de, vos  désirs  ? 

Vous  doutiez  seulement  que  l’amour  de  Sainville 
Eût  un  but  légitime.  Eh  bien  ! soyez  tranquille^;' 

J’ai  sa  main  et  sa  foi,  mes  destins. sont  les  siensr 

. LA  GOUVERNANTE.  | 

Eh!  de  quel  droit?  •>  :t  • 
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ANGÉLIQUE, 

■ i.  i Faüt-il  d’atitres  droit?  ^le  les  miens? 
Mon  aven  doit  suffirè , A ce'que  j’ima^ne 
Nc'iri’avez-vous'pas  dit  qùe  j’étoîs  wpheline,'  ‘ * 
Et-sans  nulle  fortume-,  à la  merci  du  sort  ? 

S’il  est  vrai , j’ai  donc  pu  , sans  avoir  aucun  tort, 
Ne  prendre  auparavant  tes  ordres’ de  personne. 

LA  GOUVERNANTE. 

Du  moins  vous  auriez  dû  consulter  la  Baronne: 
Peut-être  auriez-vous  pu  me  faire  cet  honneur... 
Mais  non  , je  ne  crois  point  ce  prétendu  bonheur. 

I ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  le  croyez  pas?  Il  faut  donc  vous  confondre. 

( en  tirant  la  promesse  de  Sainvillé.  ) > 

Tenez , voyez  , lisez;  Qu’aurez-vous  à répondre  ? 
Est-ce  là  de  sa  foi  le  garant  immortel? 

Dès  que  nous  le  pourrons  nous  irons  à l’autel 
Confirmer  en  secret  cette  union  parfaite... 

Vous  en  serez  témoin;..  Etes-’Vous  satisfaite? 
■Siif-tout  ne  dites  rien  de  ma  félicité  ; 

Gardez  bien  le  secret.  i.  . •.  ...  . 

" ■ ’ LÀ'GÔUVERWANTE.  ‘i 

■ :ii  .-n'r; : :;i  Cet  tel  nécessité  ; ■ . 

De  voqs  envelopper- des  ombresidu  mystère 
Atiroit  dû  vous  donner  unTemords  salutaire. 
Voyez  quel  est  l’abyme  où  vous  vous  enchaînez  ! 
Ces  noeuds  défectueux , toujours  infortunés, 

Sont  un  piege  couvert  d’une  fausse  espérance , 
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Un  ëcueil  invisible  aux  yeux  de  l’innocence , 

Et  qu’elle  n’apperçoit  que  lorsqu’il  n’est  plus  tems. 
Ah  ! pourquoi  voulez-vous  l’apprendre  à vos  dépens? 
Eh  ! n’est-on  pas  assez  à plaindre  quand  on  aime? 

Un  amant  n’est  déjà  que  trop  fort  par  lui-même , 
Sans  lui  fournir  encor,  des  titres  et  des  droits 
Dont  on  a vu  l’amour  abuser  tant  de  fois.  i 

i Alt&ÉLIQDE. 

Je  ne  serai  jamais  dans  ce  cas  déplorable. 

LA  GOUVERW ANTE.  . , 

La  sagesse  n’est  pas  toujours  inaltérable; 

C’est  en  vain  qu’on  se  flatte , et  qu’on  croit  être  sûr 
Dé  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plus  pur; 

Malgré  soi-même  enfin  l’on  manque  à sa  promesse, 
Et  l’on  cede  par  force  à sa  propre  foiblesse  : 

Tout  se  découvre  alors  ; un  nœud  si  criminel 
Ne  laisse , en  se  brisant , qu’un  opprobre  éternel. 

• ANGÉLIQUE, 

Cette  femtne  n’a  rien  à voir  que  de  funeste. 

( haut.  ) 

Eh  ! tranquillisez- vous , je  prendrai  soin  du  reste. 

LA  GOUVERNANTE.  > 

Un  si  grand  intérêt  ne  sauroit  vous  toucher  l 
Je  n’ajoute  qu’un  mot. 

ANGÉLIQUE,  avcc  dépit. 

Je  ne  puis  l’empêcher. 

LA  GOUVERNANTE. 

Sainvilleyous  est  cher? 
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LA'GOUVERNANTE. 


AUGÉLIQOE. 

. , Cent  fois  plus  que  moi-même. 

■ LA  GOÜVERWAHTE.  • 

Eh  bien  i vous  le  perdrez.' 

ANGÉLIQUE. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 


Eh!  comment?  • 

LA  GOUVERNANTE. 

Sa  fortune  est  au-dessous  de  lui  : 

Le  plus  riche  parti  se  présente  aujourd’hui  ; 

S’il  rejette  pour  vous  l’hpnen  qu’on  lui  propose. 
Le  Président  surpris  en  cherchera  la  cause  : 
Craignez  tout  d’un  couiroux  justement  mérité  ; 
N’en  doutez  pas , son  fils  sera  déshérité, 

Et  vous  aurez  causé  son  malheur  et  le  vôtre  ; 
Alors  vous  deviendrez  à charge  l’un  à l’autre. 
Vous  croyez  que  l'amour  qui  vous  unit  tous  deux 
Vous  tiendra  lieu  de  tout  : il  fuit  les  malheureux  ; 

Il  aime  la  fortune , et  n’est  pas  plus  fidele  ; 

On  ne  l’a  que  trop  vu  s’envoler  avec  elle , 

Et  ne  laisser  à ceux  qu’il  avoit  enflainiués 
Que  l’affreux  désespoir  de  s’être  trop  aimés... 
Vous  ne  m’écoutez  pas?- 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai , je  ne  songe  ‘ 


Qu’à  ma  félicité. 

LA  GOUVERNANTE. 

Mais  ce  n’est  qu’un  mensonge.^ 
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Enfin  vous  persiste*  ? 

■'  s ' AÏTGÉIiTQÜl!. 

Oui  , sans  doute , à jamais. 

LA  GOUveRKAHTK  . • • 

Je  n’ai  donc  plus  qu’à  voir  si  ces  nœuds  sont  bien  faits  ; 
Je  n’en  sais  pas  assez  touchant  Oette  matière. 

Pour  prendre  en  ce  papier  une  assurance  entière 
Il  faut  que  je  consulte.'  . 

Il  n’en  est  pas  besoin  ; 

Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  preniez  Ce  soin. 

La  moindre  défiance  'est  un  manque  d’estime  ; 
Sainville  avec  raison  pourroit  m’en  faire  un  crime. 

Je  ne  veux  contre  lui  hi  garaus , ni  témoins  ; 

Je  në  l’aimerois  pas  si  je  l’estimois  moins. 

LA  GOÜVERïrAiJTÉ.  ^ 

Pour  plus  de  sûreté  souffrez  que  je  m’informe. 

Je  crains  que  cet  écrit  ne  peche  par  la  forme. 

ANGÉLIQUE.  ’ '< 

Eh  ! que  m’importe àltaoi  ? més  vœux  sont  satisfaits. 
Je  crois  mieux  les  sermensque  Sainville  m’a  faits 
Que  tout  ce  qu’on  poimrôit  vous  dire  : ainsi  ma  bonne , 
Rendez-moi...  '•  ‘ 

LA  OaüVÉftJtÀNTE. 

• Je  ne  puis;  ' ■ 

ANGÉLIQUE. 

Votre  refus  m’étonne!* 
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LA  GOUVERNAITTE. 

Laissez-moi  le  garder j’ose  vous  en  prier. 

. . ANGÉLIQUE. 

Non , vraiment;...  Mais  on, vient... 


SCENE  II. 


",  I ■ f — 

LA  GOUVERNANTE, 'ANGÉLIQUE, 

SAINVILLE. 

..  ( . 


SAINVILLE,  à yingélique.. 

, !..  : Quel  est  donc  ce  papier 
Qu’elle  cache  avec  soin? 

: I ANGÉLIQUE.  , . 

..  I I C’est  notre  mariage. 

Vous  allez  me  gronder.  , , . . 

.•  . SAINVILLE. 

, .Quel  est  donc  ce  langage? 

Qu’avez-vous  fait?  . 

’i-f  AN6ÉJ.IQÜE.  , 

. • J’ai  cru  pouvoir  m’y  confier. 

.,1  ; SAINVILLE.  - • 

Qu’entends-je  ? ; 

ANGÉLIQUE. 

J’ai  tout  dit  pour  vous  justifier. 

De  quoi  donc?  , 
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ANGÉLIQUE.  ■ 

- : Elle  a lort;'il  lui  plaisoit  de  croire 

Que  vos  feux  offensoient  votre  honneur  et  ma  gloire  ; 
Que  l’hymen  ne  pouvant  jamais  les  couronner, 

Au  plus  fatal  espoir  j'osois  m’abandonner. 

A présent,  je'ne  sais  quel  scrupule  l’arrête  ; ' 

Tenez,  demandez-lui  ce  qu’elle  a dans  la  tête.- 

LA  GOUVERNANTE. 

Tout  ce  qu’on  peut  penser  d’un  hymen  clandestin. 

s AINVILLE. 

Pouvions-nous  autrement  fixer  notre  destin, 

Que  par  un  nœud  secret?  il  étoit  nécessaire; 

Mais  enfin,  je  le  sais,  vous  m’êtes  trop  contraire 
Pour  ne  pas  abuser  du  malheureux  secret 
Dont  elle  vous  a fait  l’aveu  trop  indiscret; 

Vous  fûtes,  vous  serez  toujours  mon  ennemie; 

Et  cependant  jamais  je  ne  vous  ai  haïe. 

Je  vous  détesterois,  si  j'étois  criminel. 

Connoissez  un  amour  qui  doit  être  éternel  ; 

Sachez  qu’il  n’en  est  pas  moins  pur  pourêtre  éxtrême. 
J’adore  sa  vertu,  j’en  fais  mon  bien  suprême; 

Je  n’ai  rien  qui  me  soit  plus  cher  que  son  honneur  : 
Pourrois-je  l’en  priver  sans  perdre  mon  Ixinheur, 
Sans  me  déshonorer  , sans  m’avilir  moi-même  ? 

Ce  n’est  qu’à  ses  dépens  qu’on  corrompt  ce  qu’on  aime. 
Connoissez  mes  désirs  ; je  borne  tous  mes  droits 
Au  seul  titre  secret...  > 
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LA  GOUVERWANTE. 

Ignorez-vous  les  lois , 

Et  les  droits  paternels?  ; • . . 

r ' , SAÏWVILLE. 

.1  Hélas  ! qui  les  ignore  ? 

Je  les  sais  comme  vous;  mais  je  connois  encore 
Un  pouvoir  au-dessus  de  leur  autorité  ; 

C’est  celui  de  l’honneur  et  de  la  probité. 

Ne  peut-il  arriver  des  tems  plus  favorables? 

Et  les  peres  sont-ils  toujours  inexorables  ?- 
Un  fils  au  désespoir  en  peut  tout  espérer. 

Mais  j’ai  fait  un  serment , rien  ne  peut  l’altérer. 
Et  c’est  entre  vos  mains  que  je  le  renouvelle. 

LA  GOt  VERS  ANTE. 

Je  ne  le  reçois  point.  ' ■ 

ANGÉLIQUE. 

Eh  ! soyez  moins  cruelle , 
Et  consentez.  D’abord  que  je  réponds  de  lui..- 

SAINVILLE.  . i 

Eh  bien  ! séparez-nous,  même  dès  aujourd’hui: 
C’étoit  votre  dessein  ; loin  que  je  le  combatte , 
Je  vous  offre  un  moyen.  La  Baronne  vous  flatte. 

I ' I'  . I LA  gouvernante. 

Comment  ? expliquez-vous. 

' SAINVILLE. 

• • Je  sais,  à ce  sujet , 

Qu’elle  ne  compte  point  remplir  votre  projet  ; . 
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Elle  aHore  Angélique , et , malgré  votre  zele,.-  f 
Elle  n’a  pas  dessein  de  se  séparer  d’elle. 

Puisque  vous  me  craignez,  partez  dès,àiprësent  : 
J’ai  le  bien  de  ma  mere , il  sera  suffisant 
Pour  vous  faire  à jamais  le  sort  le  plus  paisible , 

En  cas  que  mon  bonheur  soit  toujours  impossible; 
Avec  elle,  en  un  mot , abandonnez  ces  lieux , 

Je  remets  à vos  soins  ce  dépôt  précieux; 

Recevez-le  de  moi,  pour  le  garder  vous-même. 

Et  pour  le  rendre  un  jour  à ma  tendresse  extrême. 
(A  Angélique.) 

N’y  consentez-vous  pas  jusqu’à  des  tems  plus  doux  ? 

AHGÉLIQXJE.  -t 

Moi , Sainville  ? Ab  ! pourvu  que  je  vive  pour  vous , 
Au  milieu  des  transports  d’une  si  douce  attente, 
Fût-ce  dans  un  désert,  je  serai  trop  contente. 
L’espérance  tient  lieu  des  biens  qu’elle  promet. 
Oui,  ma  bonne  y consent...  Votre  cœur  s’y  soumet. 

LA  GOÜVERHAHTE. 

Vous  êtes-vous  flattés,  aveugles  que  vous  êtes. 

Que  je  me  prêterois  au  complot  que  vous  faites  ? 
Voilà  donc  la  vertu  que  vous  me  supposez  ! 

C’est  un  enlèvement  que  vous  me  proposez  ! 
Pouvez-vous  concevoir  cette  affreuse  chimere? 

Moi , je  vous  aiderois  à trahir  votre  pere  ? 

A son  sang  révolté  je  servirois  d’appui  ? 

La  nature  y répugne , et  me  parle  pour  lui  ; 
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Eh  ! croyez  que  sa  voix  ne  m’est  pas  étrangère. 

SAinVILLE. 

Mais  songez  qu’Angéliqne...  . . : 

'I  I.A  GOC  VERNÂNTE. 

' Elle  a beau  m’étre  chere. 

Je  ne  porterai  point  un  coup  si  douloureux 
Au  mortel  le  plus  digne  et  le  plus  généreux. 

> • SAIHVILLE.  ’ 

Je  neveux  que  du  tems  pour  amener  mon  pere 
A m’accorder  enfin  cet  aveu  que  j’espere  ; 

Il  m’aime,  je  ne  crains  qu’un  premier  mouvement  ; 
Du  moins , en  attendant  l’heureux  évènement, 
Gardez-nous  le  secret , ayez  la  complaisance. . . 

' LA  GOÜ  VERWA»TE. 

Qui?  moi  ! je  garderois  un  coupable  silence  ! 

Je  me  suis  contenue  autant  que  je  l’ai  pu  ; 

Mais  vous  ne  cessez  point  d’offenser  la  vertu. 

Vous  doutez  qu’on  en  puisse  avoir  dans  la  misere  ; 

Il  faudra  prendre  un  juge. 

- SCENE  III. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  GOUVERNANTE, 
SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

' SAINVILLE,  à part. 

‘ • ' Ah,grand  dieu!  c’est  mon  pere. 

Je  frémis  ! Elle  est  femme  à lui  révéler  tout. 
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{^àla  Gouvernante ) 

Madame , gardez-vous  de  me.pousser  à bout. 

LA  GOTJVEEIîANTE. 

Je  ferai  njon  devoir.;  . i,|. 

SAINVILLE. 

.1  / Qu’eat-«e  tju’elle  m’annonce  ? 

LE  PKÉSinKKT. 

Eh  bien  ! mon  fils  ? je  viens  chercher  votre  réponse 
Au  sujet  d'un  hymen  qui  flatte  mes  souhaits. 

_ . •;j  L A GOD  VERM  AMT'E. 

Elle  est  entre  mes  mains,  et  je  vous  la  remets. 

LE  PRÉSinEHT,  > 

Quoi  donc  ? 

, ,,  LA.  GOnVERMAITTE. 

> Ceoi  gtt’a  pas  besoin  tjue  je  l’esplique. 

Mais  en  tout  cas, monsieur;,  je  vous  laisse  Angélique. 

• S.AIHVILLÉ, 

Tout  est  perdu.  ! , • • r.  - ' . . 

<;  LA  GOlÜViERMAlTTiE,,ài.^ng'é%«e.  , , i 

Restez,  attendez  votre  sort, 
il  . . : T,..'  • {elle  s' en  va.)  ^ 

J - s A I K V I LL  E , ' à Angélique. 

Ce  sera  votre  arrêt  et  celui  de  ma  mort.  . 


T ‘ * k . f l •*  *' 

i3.  3i 
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LA  GOUVERNANTE 


SCENE  IV.  . 

LE  PRÉSIDENT,  SAINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

X.C  rRéSIDEKT. 

Dites-moi  donc,  Sain viUè , est^oe  moi  qui  m’abuse  ^ 
Qu’ai.jelu?  ■ • • i-  i!:! 

Sa’iMViLfB.'  _•!  [•  , j.  ' i)A 

• Vous  voyez  ma  faute  et  mon  excuse. 

XE  ÉEjÉsrnEir'T.  I jI'.' 

Quel  est  donc  cet  écrit  ? 

SAINYIIiLE.  ‘ ••  '> 

! , < ' Le 'serrtiènt  solennel 

Qui  m’engage  à:  lui' rendre  nn  bomdiage  éternel. 

^ ' I xr^ra'i's-iDKirt.' 

Quoi  donc?  Etès*vt)Us libre ^Avez-^vous  pu  promettre? 
Et  tant  qu’il  me  plaira  de  ne  le  pas  perriiettfré, 
Pouvez-vôus  acquitter 'un  semblable  serment  ? 

' >'S-A’ii»;yrxxB.' 

Eh  ! regîtrdéz,  inon  pere,  un  objet  si  charmant. 
Voyez.  PouVOis-je  preridre'üdô  chakie  plus  belle? 

(à  ^n^éliÿUe.y  ‘ >n  •.  ' ’ • 

Rassurez-vous. 

LE  PRÉSIDENT. 

C’est  donc  avec  mademoiselle  ? 

SAINVILLE. 

Oui , voilà  mon  vainqueur. 
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LE  PRlf.sÎDENT. 

Quelque  soit  votrie  choix, 

Ainsi  don6"voù's  croyez  être  àii-des'suS  des  lois  ! 

Voifà  de  vôîre  part  un  oùhlî  qüi  me  pas'sev 

r‘^‘.rl..n  i/fi-.  -,;  yj'LiE.  ' 

Mon  pere,  je  sais  tout;  ma’is  je  demande  grâce. 

La  forme  est  coûtre  moi  ; mais,  sans  aller  plus  loin , 
Voulez-yows  m'ôh  bonheui^?  làissez-m’en  donc  le  soin. 
Eh!  qui  peut  miéui choisir Sâ'châîhé  que  s61-méme? 

‘Si  vous  a\^éz  moi  l’autofite  suprême 
Est-èe  lih  dVôit'tyêaufïiqud;  uùê  loi  de  ri^êor? 

Ah  ! voulez-vous  ih’^ôtêt  l’usagè  de  mon  cœur. 

Et  des  liens  dti  sâhg  me  foi'rfe  des  entravés? 

Les' enfant  ’foht-ilsMonc  de  malheureux  esclaves? 

Noiî,  rtiôti  fils*  ; liiaiS  ehfinn'oüsén  savons  plus  qu’eux  : 
Ce  d'est  d'diifrque  par  nous  qu’ils  peu  ven  t être  heureux  ; 
Et  c’étoit  là  le  droit  d’uii  pei^e  qui  vous  aime. 


s Aiw’viLiiW. 


'Èh*?  que  d’ai-jé]^às  faiVpou'r  mé'vain’cré 'moi-même  ? 
Depûî^'p'lüs'dh  trois  mois  érraht  jusqu’à  ce  jour. 
J’ai  chei'dh^d'aiis  Ife  ihoiide  à perdre  mon  amour; 
Je  me  suis  répandu  poul'^'éteindre  ma  flamme; 

J’ai  mbi-mêfnfe  foaÿé  lé  chemin  de  mon  ame;' 

Aux  plus  rares  beautés  j’ai  mendié  des  fers. 

Qu’en  vain  plus  d’une  fois  les  plaisirs  m'oiit  offerts  : 
A ce  premier  objet  d’une  flamme  si  belle, 

Le^ciel  m'ênie  a voulu  que  je  fusse  fidele. 

3i. 
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LE  PRÉSIDENT. 

Oui , le  ciel  a tQj^t  fait  ! Eh  ! quelle  illusion  ! 

Je  ne  vous  parle  point  de  la 

Qu’on  peut  vous  aççqser  d’avojir ^ 

Mon  fils,  j’aurois  si^r  vous  up  trop  grand  avantage. 

• ■ ' "i  . , • -O'irx’  onI/[ 

Ah!  monsieur,  arrêtez;  il  a dû  ipe  chjp’niep. se ?• 

Est-ce  séduction  que  de  se  qJ 

. Reprochez-moi  plutôt  !’ardeui:,4ppJ,jç.J’finflapt|ne. 
Oui,  monsieur, c’eçtspr  moi  que  ^q4  ^opother:  Ip hjiàme; 
On  séduit,  quand  on  plaît  sansT^yQÎp  niéfj^tft’j- 

' ■ %?,  ■»l‘^«»F-’^uÔ7-;iDhrü7  ! ilA 

Qu  il  use  contre  lui  de  sa  sév^riit^. 

Devoit-il.  vous  pisser  iignorér  qq’^  ;^Q|^^4gp  .^j 

Se  donner  sur  la  foi  d.’un  pare^  mariage , .c.  , 

Est  un  vol  que.l’qn  f^it  à ceux  ijlpiit  pp  dépçpiL^ 

L'amour  rend,.cQ9ime  un  autre,  ups^einco^équent. 

Il  ne  m a point Ya^ie '4  je  suis  née  : 

, Dès  rna  plus  tendre  epfaii^^|s  Vt’ont  ab^pdpppée. 

Il  savoitvqne  je  puis  disî^^ 

A cet  figa^  ençpr  ^op^^^aqq|:^if,à^tprt:..  ? 

..n  vv,  W.-PR'^.sident...  . , 

.a..  ..il  rra  -r'i  vi  aiiiH  ain  -.1, 

Sanÿ.  doute  \ et  ;je,pî.é,  dPJ?.  rendie  ^^^^jt^^çpimere. 

-;;;i  i'.jLj  ü îIRI 

«P»urq»oipon^aj.^.j,;;,  ; - . ia/ 

LS.  P.ÉésiDENT. ' 

Une  tante  a les^droits  d’une^mere. 
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: AWàéLIQUE. 

Eh  ! nesavez-vous  pas?... 

LE  PRÉSIDENT.' 

Quoi? 

'angélique. 

Qu’elle  ne  m’est  rien. 

LE  PRÉSIDENT. 

La  Baronne?  ' 

ANGÉLIQUE. 

Oui , monsieur  , elle  me  veut  du  bien  ; 
Mais...  ' I 

'le  président. 

Comment?’  ' " j;  • 

ANGÉLIQUE.  ' 

Je  n’en  suis  point  du  tout  he'ritierc. 

sAiNviLLE,  à part. ' '' 

C’en  est  fait.  

‘le  président,  à part  ••••'■■■ 

' Quel  soupçon!*  ^ 

‘ SAINVIXLÉ,  iunïi^v 

Ma  disgrâce  est  êntiere. 
LÉ  à Angélique, 

^ ) fHi)  .1  :‘.r*  .;ii  !, 

Ce  que  VOUS  m apprenez... 

'ANGÉLIQUE.'  . ■ ' 

‘ Doit  le  justifier. 

Et  VOUS  autoriser  à mie  sacrifier.  ’ ■ 

“ “le  présid'ênt.'  i-..-  ■ 

(^à part.)  (^haut.)  * > ‘ 

Quelle  enignie  ! En  effet  vous  n’étés  point  saiiiece?' 
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ANGÉLIQUE., 

Non , monsieur;  je  ne  dois  ce  norn^qu  à sa  tendresse. 
LE  y rêvant. 

A merveille. 


SAiHyiLLE, 

. en-  est  encor  plus  irrité. 

ANGÉLIQUE.,  à $aip,ville. 

Ne  faut-il  pas  toujours  dire  la  vérité?.  ^ ..  . , 

LE  PRÉSIPENT,  à part. 

Rlusj’ysopge..,  Ah!  grand  dieu  !.. 

' s AINVILLE. 

Quelçourrouxvousenflamme? 
U n rapport  enchanteur  régné  au  fond  denotre  ame. 
Quels  titressontplusdoux,qpelsbiensontplusd’appas? 
, LE  présid^ent. 

Laissez-moi...  Seroit-elle'.^.,.  AUops  voir  de  ce  pas 
La  Baronne.  ^ . 

s AINVILLE,  se  jetant  aux  pieçls  de,  son  pere. 

Ah!  rrion  pere,  ^irrêtez,.  je  vous  prie; 

Si  vous  nous  séparez,  il  y vâ  de  ma  vie. 

J’ai  tort  d’avoir  formé  ces  nœuds  sans  votre  aveu  ; 
Mais,  si  dans  votre  cœur  l’excuse  jf’a  plus  lieu  , 

J’irai  dans  un  désert  dépjprçr  et;  que  j’aime,  ^ 

Et  subir  les  horreurs  d.’up  désespoir  extrême.* 

Puisse  le  ciel,  qy^  lit  dans  mon  cœur  éperdu. 
Ajouter  à vos  jours  ceux  que  j’auroisj;écu , . 

Si  vous  l’eussiez  vqulu/t  -Qwç,  C^iyt-if  que  j‘espere  ? 


LE  PRESID:ÇNT,  - 

Eh!  rapportez-yopsjen , de  graçe^  à votre  pere: 


U' 
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Croyez  que  je  prendrai  le  plus  sage  parti  ; 
Bientôt  ^ votre  sort  vous  serez  averti. 

( à son  fils.  ) (à  Angélique.  ) 

Rentrez...  Et  vous,  allez  retrouver  votre  bonne. 

( à son  fils.  ) • ( seul.  ) 

Sortez , vous  dis-je.  Et  nous,  allons  chez  la  Baronne 
La  forcer  de  céder  à mon  empressement: 

Il  faut  que  j’en  obtienne  un  éclaircissement. 


FIM  no  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE'V..'.:;, 


. . -,  • > T 

• * » j 4 . 

SCENE  PREMIERE. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Je  tous  dis  qu’en  un  mot  cela  n’est  pas  possible; 
Ni  pour  moi  ni  pour  vous  elle  n’est  pas  visible  : 
L’accès  près  d’Angélique  est  si  bien  interdit, 
Qu’avec  tout  votre  amour,  avec  tout  mcm  esprit... 

SAIirvlLLE. 

Mais  comment? 

JULIETTE. 

c’est  un  fait  : elle  est  comme  enchaînée; 
La  porte  du  jardin  vient  d'être  condamnée; 

Car  on  a bien  pensé  que  vraisemblablement 
Vous  pourriez  en  venir  à quelque  enlèvement. 

SAINVILLE. 

J’aurois  eu  cette  idée  ! 

JUL  lETTB. 

Enfin  on  l’a  prévue. 
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s AI-NVILLE. 

Et  que  dit  Angélique  ? 

JULIETTE. 

Il  faudroit  l’avoir  vue  ; 

Mais  il  vous  est  aisé  de  vous  l’imaginer  ; 

Sans  se  voir,  quand  on  s’aime,  on  peut  se  deviner. 

SAINVILLE. 

Àh  ! mon  pere  sans  doute  achevé  la  vengeance. 

Et  la  Baronne  est-elle  aussi  d’intelligence? 

JULIETTE. 

Jene  sais,  maissouvent,audéclindesbeaux  jours. 
Notre  sexe  prend  moins  le  parti  des  amours. 

SAINVILLE. 

Ils  me  l’enleveront...  Ma  perte  est  résolue! 

Je  veux  la  voir,  dussé-je  expirer  à sa  vue. 

( il  sort.  ) 

SCENE  IL 

JULIETTE.  ■ 

Je  commence  à douter  qu’il  soit  si  doux  d’aimer: 
D’abord  la  seule  idée  avoit  su  me  charmer  ; 

Je  le  croyois  le  bien  le  plus  grand -de  la  vie; 

Ce  que  j’en  vois  m’en  fait  presque  passer  l’envie. 
Quand  l’amour  tourne  à mal,  c’est  un  cruel  vainqueur, 
11  est  vrai:  cependant  que  faire  de  son  cœur? 
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f t t > 

SCENE  III. 

“J 

ANGÉLIQUE  JULIETTE. 

JCLIETTK,  <x  An^li<fU0  qui  rêve. 
Comment?  vous  vo^Ui  seiUe? 

...  ANGÉLIQUE. 

• . ' At!  laÎMe^moi  tranquille. 

■ ('  elle  se  promene.  ) 
9UI.IETTB,  4 jpa/r/. 

Allons  tout  au  plus  vite  en  avertir  Sainville. 

{elle  sort.) 

SCENE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LA  GOUVERNANTE,  achevant 
de  lire  une  lettre. 

LA  GOtjVERKAWTE. 

Ah  ciel!  je  te  rends  grâce...  Eh!  daignez  me  parler. 
AKGJÉLIQUE.  ' 

Non, cruelle!  r , , . i,  ■ 

...  LA  GOnyE&JIANTE. 

Arrêtez.  Où  voulez-vous  aller? 
ABGÉLIQXin. 

Que  m’importe  à présent,  pourvu  que  je  vous  fuie? 
Ne  vous  attendez  plus,  après  m’avoir  trahie, 
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Quç  je  veuille  avec  vous  passer  mes  tristes  jours  : 
Non , entre  vous  et  moi  c’en  est  fait  pour  toujours. , 
Je  supporterai  tout'pourvu  qu’on  nous  sépare. 

LA  GOTjy  ERSAWTE. 

Vous  prononcez  bien  vite  un  arrêt  si  barbare. 

ANGÉLIQUE. 

C’est  qu’il  est  dans  mon  cœur. 

LA  GOUVERNANTE. 

Juste  ciel,  quel  aveu’, 

ANGÉLIQUE. 

Non , ce  faux  désespoir  voqs  avancera  peu. 

Je  ne  croirai  jamais  que  yo^ts  iq’ayipz  aimée.  ~ 

. .LA  GOUVER^Ï  X^TE. 

Eh!  de  quels  sentimeps  suis-je  donc  animée? 

ANGÉLIQUE.  -T 

D’un  zele  amer,  toujpurs  tçoyp.  ipœpsidéré , 

Porté  jusqu’à  l’excès  le  plqf.  iptniodéré , 

Et  qui  vient  de  m’ôterje  bonheur  de  ma  vie. 

LA  GOUVERNANTE. 

Il  n’étoit  qu’appayent.  ; 

. , , anuéliqu?. 

Lais^çz:qvoi,Je  vous  prie; 
Dans  toutes  vos  raispns  je  ue  veux  plus  ■entier.. 
Quelle  fatalité  pous  a fait  repcontr^i;  !,, 

Je  rendois  grâce  au  c^el  d'un  présent  si  funeste! 

Aveugle  que  j’étois  ! ; • 

LA  GQpy.Ei^H,4NTy. 

Ce  çiel  que  j’en  atteste , 
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Connoît  si  je  vous  ai  me.'  Hélas  ! jusqu’à  'ce' jour  - 
Qu’ai-je  fait  qui  ne  serve  à 'prouver  mon  am'our, 

A mériter  lé  vôtre? 

ANGiLIQüE.  ' 

Ah,  grands  dieux!  à quel  titre! 

LA  GOÜVERN  ATÎÏE. 

Je  pourrois  à présent  vous  en  rendre  l’arbitre.  ' 

A N G i L t <j  ü E.  ' 

Quel  intérêt  cruel  vous  attache  si  fort? 

Pourquoi  vous  êtes- vous  subordonné  mon  sort? 
D’où  vous  arrogez-vous  ce  pouvoir  tyrannique? 

* LA  gouvernante. 

Eh!  non,  il  ne  l’est  pa^..  Ah,  ma  chere  Angélique! 

ANGELIQUE.  ' ‘ ” 

Moi  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Vous;q>ouruninornentlaissezcoulerme8pleurs. 

ANGÉLIQUE.  ' 

Ne  me  voilà-t-il  pas  sensible  à ses  douleurs, 

Et  presque  hors  d’état  de  soutenir  ses  larmes? 

Quel  est  cet  ascendant?  Où  prenez-vous  vos  armes? 

LA  GOUVERNANTE. 

Au  fond  de  votre  cœur , qui  ne  peut  se  trahir , 

Et  qui  ne  parviendra  jamais  à me  haïr. 

* • ■ ' ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  conçois  pas. 

LA  GOUVERNANTE. 

■ Vous  êtes  étonnée 
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De  me  voir  si  sensible  à votre  destine'e  ? 

Vous  demandez  pourquoi  : craignez  de  le  savoir. 
Par  un  ménagement  que  j’ai  cru  vous  devoir 
Je  m’étois  à jamais  condamnée  à me  taire: 

Vous  le  voulez,  il  faut  dévoiler  ce  mystère. 

Et  vous  causer  peut-être  un  éternel  regret. 


{^àpart.),,^  • > 

• ,Que  yaisrje  d^uvrir  ? . : ; . , .... 

AWGiLIQDE.  ‘ . 

. >.4  V.»»  ./«-  .4.4.*  - 4.^»44*.4.4.-  ..»»  . i4t.«  « , 

Quel  est  donc  ce  secret? 

LA  GOOVERN AHTE. 

Vous  dépendez. ..  _ ; •. 

ANGiLlQUE.  , ..„.î 

.J  . ^ ^ f CommenAl.De  qui  puis-je  dépendre? 
Autant  qu’il  n^  eu  souvient  vous  m’avez  fait  entendre 
Que  vous  popnois^iez.  c^ux  à qui  je  dois  le  jopi;. 

Ne  m’avez-vous  pas  dit.qu’çp  un  autre  séjour 
,,  Un  gépér,eujt, trépas  m,’?ypit,i;avi|^nipn;pçrp^;; 

Que  je.pe  ÇQiup.tçr  sur  up^.WW^P , . 

Qu’en  m^  plq^  fendre, 9e a peine  ftvjepp  ymr? 
Vous  a-t-ellê  ep  mourant, Isjssp  to^t  son  pouvoir?... 

VouskpM«Tp^?  . -w  •:!  n-.-r  !;:  ;id  il.ïï 


^,,5,.,  ,„LA  GOpVERrf,4,?fT9,,, 

Le, ciel. n’a  point  fini  sa  vie. 

. -1  ' AJNG£L1QUE> 

'.  ‘ ^ 

Que  dites- VOUS?  la  mprt  ne  me  l’a  poinÇ  ravie 
Açbeywd,o.n|C.  : ^ 


*:iy' 


i,.- 


,\.V  GOÜ^VE^îr^NTe. 


i > 4'.  .T 
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■ ' ' AN'GÉLIQüÉ. 

•'•Ellfevit?.---'--' 

LA-  GOüf ERKATSTi.*”' *‘‘‘ 

■ ' Wëfaétl  boi, 

Et  c’ert  pour  vous  aiThét.  ’ ■ ' ■ 

‘ '••  • 'À'jfGTÉt  TQCiE.'!  ‘ ■ 


. ■ • ■ J .. 


O bonheur inoui  ! 

Je  vous  pardonne  tout.  Ah , ciél  ! quelle  est  ma  joie  ! 
Ma  bonne , absohirnént  il  faut  que  je  la  voie  ! 

’ tA  GàÙVERNAHTE. 


Cessez...  ' • ' 

ANGÉLIQUE.  • ■ ' • ‘ 

Par  ces  refus' cruels,  injurieux, 

Vous' m'é' désespérez!.;  Q*ue  vois-je‘  dans  vos  yeux? 

u-  J.i;..  .1  .i  GOÔVERNAI^'Të.- “•  -•■''•'•J  '- 

fiUt  paTdonnérézt-Vbus’  sôn  état  ét  lé' Vôïrë?  • ' >* 
A-NGÉx’lbü'É.  i; 

Ah'!  votis  ëtès'ma  mérë;  otii  ,jté  n'eb  Vétii-pblhl’d^au  tre: 
Tout  iriédy'dlt;  cëdèfe!J  é't'qu'ün  aVéü  Si  'dttux  ' 
Côiirbmië  tous  lés 'biéiife  que  j’ai  ré«jüs  dfe' vous'. 

, \ Gbü'VéRNA'NTÉ'.'*''  ' ' 


Eh  bien!  vous  la  voyez.  Puisque  je' vbüë  suis  chere, 
La  nature  trlômph'e  ,'  él/  VôUs  reûd  votre  mere. 

. ...  ii...  •'X'NCÉtrQ'üE. 

^h , ciel  ! Mais  qUèll^mtordS  vient  déchirer  mon  cœur  1 
'*'(^èàé  sé  jetté 

C’est  vous  que  j’ai  traitée  avec  tarit  de  rigu eut*! 

LA  GOüvEiiN'ÀH'TE,  éri là  relevant 
Ma  fille, oublions  tout.  Je  cràiùs'qu’on  ne  m’entende  ; 
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Cachons  notre  secret,  je  vous  le  recommande. 
M’en  croirez-vous?  Laissons  rc^er  icr  la  paix: 
Vous  Voyez  notre  état;  renoncez  pour  jamais 
A l’espoir  d’un  hymen'  hors  de  toute  apparence. 
Que  sacrifiez-vous?  une' folle  espérance/ 

Dans  le  sein  de  l’oubli  cherchons  un  sort  plus  doux; 
Abandonnons  le  monde  j ihn’est  pas  fait  pour  nous. 

ANGELIQUE. 

Je  me  rends,  et  je  sens  que  ce  n’est  que  la  fuite 
Qui  poiiira  garantii*  mon  ame  trop  séduite. 

Mais,  hélas  ! comment  fuir? 

LA  GOUVERH  AHTE. 

Le  ciel  en  a pris  soin  : 

De  la  Baronne  enfin  vous  n’avez  plus  besoin; 

Un  parent  éloigné,  dont  j’étois  héritière, 

A depuis  quelques  jours  terminé  sa  carrière; 

Je  viens  de  le  savoir,  et  que  dès  à présent 
■Nous  jouissons  d’un  bien  tpii  sera  suffisant 
Pour  vivre, loin  du  mondé/ennneaislanée  honnête. 
Partons  secrètement,  que  rien  ne  nous  arrête; 

Et  pour  nous  dérobér  allons  tout  préparer. 

‘ ' ' ' • AWGiLIQDE. 

Quoi!  sitôt  pour  jamais  il  faut's’en' séparer! 

' ’ ‘ LA  g6U  V'eRH  AiîTE. 

Nous  ne  saurions  tèôp  tôt'qnitterxette  demeure. 

ANGÉLIQUE.  ' 

Que  va-t-il  devenir?  Quoi!  partir  tout-àd’heure, 
Sans  se  revoir  du  moins  pour  la  derniere  fois! 
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LA  GQl)  VERSANTE.  , ,|- 

Obtenez  ce  triomphe.  . , < , ^ 

ANGÉLiQüEj.cn^e  Jetfi^nt  datts  brçs  de  SU  rinere. 

. le  faut,:je  le  dois..,. 

Arrachez-moi  d’ici  j je  me  perd^  si  je, reste. 

■ î • ; . • • ‘ 1 1 • . t ■ * ' • . . . • * I » * « 1 i * * ' / 

: SCENE  V.  • 

f * • 

LA  GOUVERNANTE,  ANGÉLIQUE, 
SAINVILLE. 

• ✓ * 

s A I H T I L L E , en arretoni^ 

Ah!  vous  me  trahissez  ! • . 

. , LA  GOUVERNANTE.  , j , . 

. Quel  contre-tems  funeste  ! 

I,..  , SAINVILLE.  / ‘ , 

Cruelle  ! il  est  donc  vrai  que  vou$  lui  pardonnez  ! 
A ses  séductions , vous  vous  ab^m^onnezl 
Elle  triomphe  encore  ! 

ANGÉLIQUE.  ■ 

. Arrêtez!  c’est  ma  mere... 

( en  lui  baisant  la  main.) 

Si  vous  saviez  combien  elle  doit  m’être  chere  ! 

SAINVILLE,  à jsarf. 

Quel  obstacle  cruel  !...  O sort  plein  de  rigueur! 
,.(^haut.) 

Madame,.,  dites-vous...  elle  auroit  ce  bonheur? 
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AITGIÊLIQÜE. 

J’en  fais  gloire.  . 

SAINTILtZ. 

Elle  doit  en  faire  aussi  la  sienne. 
(il  garde  un  moment  le  âlence.  ) 

(à  Angélique.  ) (en  se  jetant  aux  pieds  de  la 

Gouvernante.  ) 

C’est  votre  mere  ?...  Eh  bien  ! soyez  aussi  la  mienne... 
Eh!  madame,  d’où  vient  cette  opposition? 

Je  ne  reconnois  point  de  disproportion  ; 

La  nature  et  l’amour  ne  l’ont  jamais  admise. 

LA  GOUVERH  AHTE. 

Tant  de  félicité  ne  nous  est  pas  permise  : 

Un  inutile  espoir  vous  enivroit  tous  deux; 

La  fortune  s’oppose  au  succès  de  vos  vœux. 

1 SAIirVILLE. 

Ah!  vous  m’allez  quitter!  votre  fuite  s’apprête  ! 
Vous  méditez  ma  mort  ! 

LA  GOUVERN  AWTE  , à fnyîZ/e. 

Que  rien  ne  nous  arrête. 
ANGELIQUE,  c/l  j’cn 

Nous  ne  nous  verrons  plus,  recevez  mes  adieux. 

s AIRVILLE. 

Que  dites-vous? 

argiêlique. 

Lisez  le  reste  dans  mes  yeux. 

SAIWVILLE. 

Barbares,  arrêtez... 

i3.  3a 
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SCENE  VI. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  BARONNE,  SAINVILLE, 
ANGELIQUE,  LA  GOUVERNANTE. 

SAINVILLE. 

. Ah,  madame  ! Ah, .mon  pere!^ 
Vous  n’avez  plus  de  fils.  . . ! i 

LA  GOUVEKiTANTE,  à . 

Vous  voyez  ce  qu’opere  • 
Votre  indiscrétion.  ' ' 

. SAINVILLE. 

Je  n’y  survivrai  pas.  ■ 

( à /a  Baronne.  ) ' 

Ah!  madame,  c’est  vous  qui  voulez  mon  trépas- 

LA  B ARONN~£.  ' 

Qui?  moi!  . 

SAIJIVILLE. 

Vous  permettez  qu’ Angélique  me  fuie; 
Sa  mere  me  l’arrache;  elle  emporte  ma  vie. 

LA  BARONNE. 

Voilà  ce  que  j’ignore. 

SAINVILLE.  : : ; 

Arrêtez  donc  leurs  pas; 
Mais  un  pere  cruel  n’y  consentira  pas. 

LE  PRÉSIDKNa:. 

Qui  vous  dit  que  j’exige  un  si  grand  sacrifice? 
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Nos  enfans  n’ont  jamais  su  nous  rendre  justice. 

( à /æ  Gouvernante.  ) 

Madame , épargnons-nous  des  discours  superflus: 
Nous  nous  connoissons  tous,  ne  dissimulons  plus. 

Ce  désaveu  cruel  n’a  rien  qui  m’en  impose. 

J’ai  voulu  réparer  les  maux  dont  je  suis  cause  ; 

Vos  refus  m’ont  porté  le  poignard' dans  le  sein: 

( en  montrant  la  Baronne'.  ) 

Madame  en  est  témoin.  Est-ce  votre  dessein 
Que  le  pere  et  le  fils  périssent  l’un  par  l’autre? 

C’en  est  fait  si  mon  sang  ne  s’associe  au  vôtre. 

Ah  ! daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  doux. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mere,  il  y consént. 

LE  ETlÉSrDEWT. 

Pourquoi  nous  fuyez-vous  ? , 

LA  GOUVERNANTE. 

Si  nous  fuyons  ce  n’est  que  par  reconnoissance. 

LA  BARONNE. 

Ah!  Comtesse,  agréez  cette  heureuse  alliance. 

SAINVILLE. 

Ciel!  qu’entends-je? 

LE  PRÉSIDENT. 

Souffrez  qu’un  accord  si  charmant 
Puisse  au  moins  vous  servir  de  dédommagement. 

LA  GOUVERNANTE. 

Mais  dois-je  consentir  qu’il  perde  sa  fortune? 

3a. 
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LA.  BAROniTE. 

Eh!  madame,  calmez  cette  crainte  importune: 

En  faveur  d’un  hymen  qui  comblera  mes  vœux. 

Us  auront  tout  mon  bien;  je  l’assure  à tous  deux. 

Us  seront  mes  enfans,  ils  sont  dignes  de  l’être. 

LA  GoVYMRTXA.sT^,  au  Président 
Monsieur,  qu’ils  soientheureux;  vous  en  êtes  le  maître. 
SAiRviLLE,  en  prenant  la  main  d’ Angélique , et 
en  regardant  le  Président  et  la  Gouvernante. 

Ah,  quel  bonheur!  La  vie,  au  prix  de  ce  bienfait, 

Est  le  moindre  présent  que  vous  nous  ayez  fait. 


ri»  DE  LA  GOnvERNANTB, 
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Le  fonds  de  cette  piece  se  trouve  dans  une  anecdote 
du  siecle  de  Louis  XIY,  dont  les  mémoires  contem- 
porains garantissent  la  vérité.  Chamillard,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  parut  à la  cour,  plut  au  roi, 
et  fut  admis  à ses  plaisirs.  La  dissipation  où  le  jeta 
ce  genre  de  vie  si  peu  conforme  à la  gravité  de  son 
état  lui  fit  quelquefois  négliger  ses  devoirs.  Chargé 
de  rapporter  une  affaire,  il  se  contenta  d’en  exa- 
miner l’extrait  dressé  par  un  secrétaire  infidèle  ; et  ce 
ne  fut  qu’après  le  jugement  qu’il  s’apperçut  que  l’on 
n’avoit  pas  fait  mention  d’une  piece  décisive  dont  le 
défaut  avoit  fait  perdre  vingt  mille  francs  au  plaideur 
condamné.  Chamillard , qui  étoit  peu  riche,  emprunta 
la  somme,  et  la  donna  à la  personne  que  sa  négligence 
avoit  ruinée;  mais  il  renonça  dès  ce  moment  à son 
état , dans  la  crainte  de  commettre  encore  quelque 
erreur  qu’il  n’auroit  pu  réparer.  11  parolt  que  cet  acte 
de  vertu  et  de  générosité  toucha  vivement  Louis  XIY, 
qui  appela  dans  la  suite  Chamillard  au  ministère. 

D’autres  mémoires  aussi  certains  attribuent  un 
procédé  pareil  à M.  de  la  Faluère,  qui  fut  depuis 
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président  du  parlement  de  Bretagne.  Trompé  par  un 
secrétaire  qui  s’étoit  laissé  corrompre , il  fit  rendre 
une  décision  injuste  dans  un  procès  dont  il  étoit 
rapporteur  ; bientôt  instruit  de  la  vérité , il  remboursa 
la  somipe  qui  étoit  l’objet  du  procès,  et  cette  somme 
étoit  considérable:'»  Il  ne  fit  que  son  devoir,  dit 
« M.  de  la  Harpe  ; mais  quand  le  devoir  coûte  un  sa- 
it crifice , il  est  vertu  ».  Cette  réflexion  est  d’un  ex- 
cellent moraliste,  et  peut  servir  de  réponse  aux 
philosophes  qui  ont  voulu  rendre  la  vertu  moins 
respectable , en  essayant  de  .prouver  que  les  actions 
qu’on  appelle  vertueuses  varient  suivant  los  pays  ; 
comme  si  partout  la  vertu  né  résidoitpa.s  dajns  l’ac- 
compHissentent . des  devoirs  qu'impose  la  'société  ! Il 
n’éloil  pas  nécessaire  de  nous  transporter  dans  les 
<juatPe  parties  du  monde  .pour  nous  apprendre  que 
les  mêmes  actions  sont  jugées  différemiment  : ne  Sa- 
vons-nous'pas  que  ce  qui  distingue  un  guerrier  ne 
convièndroit  pas  à iui  magistrat,  et  que  ce  qui  dés- 
honore une  femme  n'ûte  rièn  souvent' à la! gloire  d’un 
héros  ? En  conclura-t-on  que  la  vertu  est  une  chose 
variable?  non,  sans  doute;!  mais  qu’elle  se  trouve 
pour  chacun  dans  l'accomptisaement  de  scs  . devoirs. 
Lorsque  M;' de  Voltaire  imprimoit,  ■ ' 

• ■ ' * ■ r . • . ■ . 

Tiiaon  dans  tons  les  tems  fat  un  homme-  estimable,  / 

I .1  ■ r.  ' 

il  faisoit  la  satire  la  plus  sanglante  de  cette  femme 
qui  semble  n’avoir  été  l’objet  de  tant,  d’élc^s  que 
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pour  être  k jamais  déshonorée.  An  reste,  le  trait  at- 
tribué k M.  de  Ghamillard  et^elui  attribué  à M.  de 
la  Faluère  sont  également  vrais; 

L’intrigue  d(ç  la  Gouvernante  est  fondée  sur  une 
situation  pareille.  Le  Président,  dévoré  de  regrets 
d’avoir  par  sa  négbgeuce  causé  la  ruine  d'une  famille 
honnête , est  dans  l'intention  de  lui  restituer  la  somme 
qu’il  lui  a fait  perdre  ; mais  cette  restitution  dimi- 
nuera beaucoup  la  fortune  du  magistrat;  il  a un 
fils  auquel  il  doit  en  quelque  sorte  compte  de  sa 
conduite  en  eette  occasion.  A qui  s’adressera-t-il 
pour  se  fortifier  dans  sa  généreuse  résolution  ? c’est 
ce  fils  même  qu’il  prend  un  moment  pour  son  juge. 
Avant  de  savoir  de  qui  on  lui  parle  dans  la  question 
qui  lui  est  soumise , le  jeune  homme  décide  que  le 
magistrat  trompé  doit  indemniser  le  plaideur  con- 
damné injustement,  et  persiste  dans  sa  résolution 
quand  il  voit  que  c’est  de  son  pere  dont  il  s’agit.  Il 
n’étoit  guere  possible  de  mieux  concevoir  cette  scene. 

Dans  une  fable  aussi  intéressante  par  elle-même, 
La  Chaussée  n’a  pu  s’empêcher  d’employer.les  mujons 
romanesques  qni  lui  étoient  si  familiers.  On  ne  sait 
ni  comment  la  Gouvernante  s’est  introduite  ckee  la 
Raronne,  ni  p<>nrquoi  elle  éioit  séparée  de  sa  fille 
quand  celle-ci  a trouvé  une  pi'Otectrice  généreuse. 
On  ne  voit  point  par  quelle  raison  elle  cache  k An- 
gélique  qu’elle  est  sa  merc.;  Craiut-clle  d’affiiger  sa 
fille  ? ne  la  Croit-elle  pas  assez  discrète  pour  taire 
cette  confidence?  c’est  ce  que  l’auteur  u’expisque  pas. 
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La  position  d’une  mere  qui  ne  se  nomme  pas , et  qui 
est  auprès  de  sa  fille  comme  gouvernante,  étoit  dra- 
matique : cela  suffîsoit  à La  Chaussée.  Il  étoit  sûr  que 
le  spectateur,  en  faveur  de  cette  conception  neuve, 
ne  seroit  pas  difficile  sur  les  motifs,  et  ne  chercheroit 
pas  scrupuleusement  si  les  convenances  de  la  société 
et  même  la  vraisemblance  n’y  étoienl  pas  contraires. 
Cependant  l’auteur  n’a  pu  éviter  un  inconvénient 
qui,  malgré  lui,  se  fait  bientôt  sentir  dans  la  piece. 
Angélique  se  croit  orpheline  et  libre.  Qui  l’empéche 
de  faire  une  promesse  de  mariage  à un  jeune  homme 
qu’elle  aime  et  dont  elle  est  aimée?  Cela  se  passe 
presque  sous  les  yeux  de  sa  gouvernante.  Si  Angé- 
lique eût  su  qu’elle  avoit  une  mere,  certainement 
elle  n’anroit  pas  fait  cette  imprudence,  > 

Le  caractère  de  la  Gouvernante  est,  comme  on 
devoit  l’attendre,  noble  et  décent:  on  ne  pent  lui 
reprocher  qu’une  fausse  délicatesse.  Pourquoi  craint- 
elle  tant  d’étre  connue?  Le  procès  qu’elle  a perdu 
l’a  ruinée;  mais  l’honneur  de  sa  famille  est  resté 
intact.  Doit-elle  rougir  d’un  malheur  qu’elle  n’a  pas 
mérité , et  qui  ne  peut  la  rendre  que  plus  intéressante? 
Lorsqu’elle  est  reconnue,  et  qu’il  est  question  du 
mariage  de  sa  fille  et  du  fils  de  celui  qui  l’a  ruinée, 
pourquoi  hésite-t-elle?  Cet  arrangement  est  si  juste, 
il  concilie  tant  d’intérêts,  qu’on  ne  peut  concevoir 
Comment  une  mere  en  pareille  circonstance  peut 
balancer  à assurer  le  sort  de  sa  fille..  En  général  ce 
rôle  a une  couleur  romanesque  et  des  sentimens 
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DE  LA  GOUVERNANTE.  5o5 
exaltés  toujours  déplacés  dans  une  picce  de  théâtre. 
Saiilville  est  beaucoup  plus  dramatic[ue  : il  a une  sorte 
de  misanthropie  assez  commune  dans  plusieurs  jeunes 
gens  qui , en  affectant  beaucoup  de  rigorisme , em- 
ploient ce  prétexte  pour  se  dispenser  des  égards  et 
des  devoirs  prescrits  par  la  société.  On  peut  repro- 
cher à l’auteur  de  n’avoir  pas  fait  ressortir  le  contraste 
des  principes  séveres  de  ce  jeune  homme  avec  sa 
conduite  plus  qu’inconsidérée.  Ce  philosophe  de  vingt 
ans  ne  néglige  aucun  moyen  pour  séduire  une  or- 
pheline, il  gagne  sa  femme-de-chambre,  et  sachant 
très  bien  que  son  pere  n’approuvera  jamais  son  amour, 
il  fait  signer  à celle  qu'il  aime  une  promesse  de  ma- 
riage. Il  faut  convenir  que  tout  cela  ne  s’accorde 
guere  avec  le  stoïcisme  de  Sainville.  Si  La  Chaussée 
eût  profité  des  contradictions  continuelles  que  cette 
situation  devoit  produire  dans  les  sentimens  et  dans 
les  discours  du  jeune  homme , il  est  à croire  que  ce 
rôle  eût  été  plus  piquant , plus  moral , et  plus  co- 
mique. 

Le  personnage  d’Angélique  est  plein  de  naïveté  et 
de  grâces.  On  doit  savoir  gré  à l’auteur  d’avoir  évité 
de  lui  donner  la  perfection  imaginaire  qu’il  attribue 
presque  toujours  à ses  héroïnes.  La  soubrette  rappelle 
la  Dorine  du  Tartuffe , autant  que  le  talent  de  La 
Chaussée  peut  se  rapprocher  de  celui  de  Moliere.  Le 
second  acte  où  elle  réunit  les  deux  amans,  et  où  elle 
les  fait  expliquer,  est  agréable  , et  inspire  une  douce 
gaieté.  L’auteur  a très  bien  fait  sentir  la  position  de 
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5o6  EXAMEN  DE  LA  GOUVERNANTE, 
cette  soubrette  avec  U Gouvernante.  Celle-ci  oppose 
aux  impertinences  de  Juliette  une  dignité  sans  orgueil 
et  sans  mépris. 

L’ensemble  de  cette  piece  touche  et  intéresse. 
Comme  toutes  celles  de  La  Chaussée,  elle  ne  peut 
plaire  au  spectateur  que  si  elle  est  mise  avec  beaucoup 
de  soin  : la  médiocrité  des  acteurs  feroit  disparoître  le 
ton  de  la  bonne  compagnie  et  les  nuances  délicates 
qui  en  font  le  charme  principal.  • 


FiK  nn  l’examek  de  la  gocvernaitte. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  PIEGES 

CONTENUES 

DANS  LE  TREIZIEME  VOLUME. 


Le  préjugé  a la  mode,  comédie  EM 
ciifQ  ACTES  ET  E«  VEES,  DE  La  ChaossÉe,  page  I 

Notice  sur  La  Chaussée, 3 

Acteurs, 20 

Examen  du  Préjugé  à la  Mode, i4t 


MÊLA  NI  DE,  COM  Épie  emciwqactesetek 

VEas,DELA  Chadssée, 14.7 

Acteurs, i48 

Examen  de  Mëlanide, 24» 

L*ËCOLEDESMERES,comédieenciwq 
ACTES  ET  EH  VERS  LIBRES,  DE  La  Chaussée,  247 

Acteurs,  248 

Examen  de  l’Ecole  des  Meres, 385 


LA  GOUVERNANTE,  comédie  eh  cinq 

actes  et  eh  vers,  de  La  Chaussée, 889 

Acteurs , 3go 

Examen  de  la  Gouvernante,  5oi 


FIN  DU  TREIZIEME  VOLUME. 


Digitized  by  Google 


Digitizefl  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Bt«it.iorr«iOlw 


